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PRÉFACE
Un être s'est rencontré qui , après avoir porté les insignes de Tliomme pendant plus de quarante ans, avoir été successivement officier et capitaine de dragons , docteur en droit civil et canon , avocat au parlement de Paris , ambassadeur extraordinaire , ministre plénipotentiaire , et s'être appelé le chevalier d'Eon , se reconnut tout à coup pour femme , en prit les vêtements et s'appela la chevalière d'Eon; qui , après avoir donné à des témoins la preuve palpable de son premier sex,e , fournit à d^autres témoins la vérification palps^ble du second ; après avoir été lamant de filles et de femmes haut placées par leur rang , devint vierge, amante d'un savant distingué, et fiancée d'un des u • a
plus spirituels auteurs du XVIll® siècle , de Beaumarchais ; qui yécut, cnBn , une vie à double costume et à double genre ; espèce d'incarnation miraculeuse , et de dualité dont le mystère représenta , pendant quatre-vingt-trois ans , deux personnes parfaitement distinctes en une seule.
De ces deux personnes quelle fut la vraie ? De ces deux sexes , de ces deux genres , quel fut le simulé ? Etait-ce le masculin ou le féminin? L'individu qui les revêtit et les justifia, pour ainsi dire, Tun après Fautx'e , les réunissait-il tous deux ? Etait-il un ou double ; de procréation simple ou hybride ? Sa nature était-elle normale ou exceptionnelle? Etail-ce uu être régulier ou un monstre , un hermaphrodite ? enfin , était-il homme , femme , ou homme et femme en même temps?
Dans Tune ou l'autre de ces diverses hypothèses , quelles raisons avaient été la cause du déguisement qui avait commencé ou terminé sa carrière ? Quels événements politiques ou privés , particuliers ou généraux , avaient amené ce tx^avestissement du principe ou de la fin ?
Telles étaient les questions que la vie du chevalier d'Eon présentait à l'histoire , et que , depuis cinquante ans, l'histoire n'avait pu résoudre. Nul document, connu, eu effet, nulle pièce authentique n'était venue aider à la solution cher-
vu
chée. Le chevalier d'Eon a bien laissé , parmi d'autres œuvres uombrcuses , des Mémoires en deux volumes , et une brochure ayant pour titre : Vie militaire j politique et pri\}ée ^ de mademoiselle d*Eon, par Lafortelle. Mais, publié quatorze ans avant sa métamorphose , le premier de ces ouvrages n'a rapport qu'à une querelle diplomatique, qui n'apprend rien. Le second , mis au jour immédiatement après sa métamorphose , n instruit pas davantage ; c'est une notice biographique sans intérêt , faite sous la censure du pouvoir même dont le chevalier d'Eon était la victime , et qui dit tout, hormis ce que le public désirait savoir. Aussi le problème est- il resté entier pour tous , et pour tous également insoluble.
a Ne faisons pas de vains efforts pour soulever un voile impénétrable ! )) Tel fut le dernier mot du dernier écrivain (i) qui s'occupa de cette existence demeurée rebelle à toutes les investigations, obscure à toutes les recherches.
Des circonstances particulières nous ont mis a même de lever , entièrement et pour toujours, ce voile que toutes les mains avaient abandonné , et de faire connaître le mot de Ténigme que tous les esprits avaient renoncé à chercher.
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Enfant dit pàp qn\ tifc Mitvé îè fc^ievàlièr d*Eon , b'Û se pâs^a sou enfance et ittiè partie de Sà jeiinesëe, qu'habita peiidànt plù^ietlr^ siècles kk Êimille y et ou se trdùvèiit enéôrë tjuelqtiè^-tltis de ses alliés, noua savions cjtiè ces dëirniërs jjdsisêdaiëùt lés papiers du célèbre chfevsîHei' j |jâj)iëréf dont il avait remis lui-tnémé htit pbHioÛ ëiitrë leurs inâins , aux heures de sa disgrâce ^ éi dont l'autre feyait été f ècolivréé J)àl' eu* ; éû lëili* titré d'héritiers, kprêô sa mort. Cè^ dofciirilerils étaiéilt restés iiitdictd et inédits jûisijil'â fce jour. C'était ilhë sorte de dépôt sabré que la famille aiàît i-èèpëctë, et dôht elle avait tèhii leS éfecrets reli^îëligëHigiît fejbîliés, coMihë ces appàrtemehts qtt'ori lài^èd fclbè, pendant des années , aùX règât-ds de^ jirdfUtièS ; par rësfiect |5bùr les cendres ou là Volôhtë de quelque illaàti% mort. À là tin dé I hiver dériiiër, étàttt â Tbtoheri-e j là patrie dii cbétàllër tt'Ebn j nni&é àvétoà Ôbtëhii Vi leHé de ce ëcellé ^^lésl^itë trentenaire (i). Nous fttiàks ireàèvàhlé dé 'cëttèr bonne forittïië à rbbligèàhcé de M. Sia^qàÛat- Despféàtàit: ^ dernier dépdiiitkirë dêk papiers d'ôht il s agit ; et l'ttta de noâ éoMtiàtHbtëè Mk pXXkS f-écomiiiàhdaBlel sotts lé ddbblé râ^j}6i>t il là ^bsition sociale et dU àâVdi^.
nt
NoB-8eulement M. Ddspréaux mit à notre disposition les documents héréditaires qu'il piôs^édait , mais il ndus aida de tous les renseignements et de toutes les traditions , tant du pays qat de la famille f Soigneusement acquis et conservés {^ar ]di. Cette première communication nous énricfait de détails Sur la rie politique et privée du cbevilliér d'Eon j d'une foule de lettres de diplomates , ministres , guerriers , rois et pridcèS , parents et amis, femiheS, ftiatttesse^, etc. ,' narrations écrites de sa main , et dd résumés eutiers de son histoire esq ui£^s jott lui-même .
Gepeudant tifte làciiùe §fàv6 existait dâili èés papiers. Toid i^éïfe ëU était rbrïglriè.
Quand le ctetâlier d'Edft tt^aitâ avec les gouvernements de Louis' XV ëf (le ÏjoUîs XVI de sa prise d'habits féminins , une des conditions du traité 1ht , commtJ on le verra , la remise de certains documents restés entre ses mains par suite de ses rapp^ris îîefcrete a^ee le^ têtes couronnées de ce tenîps^ et des aventures qui eu avaietit éré le résultlit. Eh oWtre , depuis la mort du chevalier d'Eoii i à Lrfndres , la cour de France avait fait enlevée Une partie de sfes papiers ^ et les avait déposés au^t archives du ministère des affaires étrangères. La restauration et le gouvernement de Juillel lui* même en avaient vMup^ onnftt»nim*»T»f t» t^^nimu-
nication; cependant il était important pour nous de l'obtenir.
De retour à Paris , nous nous adressâmes , à cet efifet, par la voie d^une obligeance intermédiaire (i) à M. le duc de Broglie , alors ministre des affaires étrangères. M. de Broglie accueillit notre demande, et renvoya de lui-même à M. Mignetj directeur des cbaacelleries , qui ouvrit aussitôt , et avec un gracieux empressement , les archives du ministère à nos désirs. Pendant deux mois , nous avons compulsé tous les registres de Pimmense période de temps qu'embrasse Pexistence politique du chevalier d'Eon. Dans ces registres nous avons trouvé les doubles d'un grand nombre de titres révélés à nous par les papiers de la famille d'Eon, et toute une moisson de documents nouveaux.
Ajoutons à ce succès , qu'avant de quitter la petite ville de Tonnerre, nous avions été assez heureux pour nous procurer Vextrait de baptême du chevalier d'Ëon , découvert dans les archives de la paroisse où il est né , et portant désignation exacte et précise de son sexe originel. Nous avions, de même , reçu copie authentique des certificats
[}) Celle da docteur Koreffj conseiller intime de régence du roi de Prusse, médecin aussi renommé par son heureux savoir , que par sçn charmant es« prit I et J«at U bonne amitié nom est chère «t précieuM à tous é^ds*
de son inhumation ^ accompagnés de Tencpéte dressée sur ses organes sexuels > après son inspection et sa dissection cadayérique , en présence d'éminents personnages et des autorités les plus compétentes. Nous avons donc ainsi suivi Fétre dont nous voulions écrire Thistoire, depuis sa naissance jusqu'à sa mort ; nous Pavons saisi et constaté^ pour ainsi dire, à son commencement, à son milieu^ et à salin.
Le lecteur sait maintenant les sources où nous avons puisé. Il connaît les mines d^où ont été tirés les matériaux à l'aide desquels nous ayons construit ces mémoires. Tout y est authentique. Chaque pierre de Tédifice porte son cachet, et pourrait avoir son timbre officiel et légal. Les archives de Tétat et les écrits , la plupart autographes^ du chevalier d*Éon lui-même, ont fourni les pièces de la charpente.
Il ne nous reste en propre dans le travail que la peine de la construction, et le mérite de Tagencement , si mérite il y a !
Nous ne parlons pas du style, parce que, à quelques exceptions près , il est et devait être sur le second plan de Toeuvre. Réduit, pour la plupart du temps, au rôle de cicérone ou de truchement , nous avons dû souvent nous ef&cer devant le tableau que nous expliquions, et mettre fon ima^
et hoii rtotté parole ien relief. Qtiàtid la plume , d'ailleurs , obéît à la pensée , celte aërîeniiè ihessàgèfe , elle voie à lire d'ailes ; pi'enant sôfi éi'sot et ses ëbâts en liberté. Quand elle obéît à dès évétlemeiils , au contraire , elle est obligée d'ëristibîr lentement le cours, cortiinè une barque tjtii fait rôtitë èhtrè des îlols. Telle lut notre cdnfdîtioii en écrivant ce livre. Nous avions devant nous des faits et des dates ; ces dates et ces faits foriiiaiéitt atitànt de jalons qui nous traçaient iiiie toute întàrlable. ISouS avons été obligé de pl6;yèr lidtrè récit à tbutes îès bizarreries âix cbéihin , dé faire sei^enter notte J)hrâ^e a travers toutes ses sinuosités, lehànt notice parole eii bride dévàhl lesiiiatériélil* qii'iJ noiis fallait toùriiér, sàtis eri franchir aircttii , mais non sans éjprbûvêr, pSïfoîs , un léger frisson d'iihf^àtiénce. Si îe poète est son maître, F historien est un esclave; Ytxh pt'écêde, Tatitre ^tiit, Heurfeiii en6ore si nous avdns sll reinplir notre tâche paîîsi^e; si, dans ce louvoiement prolongé , notre récit ii'à pbîiit tait eau contk'è quelque ëfcùeil , et ne s'est pas rompu à (Juelqùë coude! Mais, le cas écHéànt, nous compïoûs Sur rindulgence du leclëUr pbùi' renouer môutalemenl là brisui'e et ][)orter remède à Favârié. A cette excusa anticipée de la fôrnâë , el; ûoui netf* feiblîfesfè tràint tro^ d*avbîr bésdîn , nous
xitt
détotis en â jotiteif titiè atttrè rélâtiye au fond même de notre cedyre. Peut-être quelques persônilèi, d'une cônsbièhce littéraire à Te* ces tîiôorée , è'oflfeoiseront-elles , eii leur susceptibilité , de ceriïih'ês pièèesiitoi peu trop osées, tin petl trop nùed; jJrbduites à leurs yeux dans ce recueil. Si cela arrivait, nous prfet*îonè ces pruderies effâroticliées de nous pardonner, et de se pardonner à elles-mêmei, eft fàyétir des raisons que voici. Nbu^ Venons ferire 1^ vie d*tin individu dont lé sèke incbnliti à ëté l'objet d^une longue et ardente controverse. Notis devons dohô apporte!* dans le débat tout bé (Jiiî peut Téclàirer ; notre flambeau doit s'àl>aîsSér le plus sonvtent sitr la partie de la conte^tàHod restée la plus obscure, et que la pudeur ôhiihairey [ifetit-ëtrê, défettdt-alt d'explorer. Mais lés càk spéciaux et èxtraordînaîres doivent être affranchis des entraves communes. C'est où existé le ^i:ocès, d'ailleurs , qu'il doit s'instruire. Cfe ^he nous cherchons , c'est à révéler la vérité; c'éàt à prendre la hâtùre jpoûr iaihsi dire sur le fait , à déîjhàbîller riiôihttie et à le montl^er, le j^itife possible, diàiiîs uti état dfe nudité physique ou inorâlfe, qili iife îaîsse àtkcUns doutes à rdeîl bri à re'sj[irit. Nbtte ihî^Sioti feèt dbnfc , non de baisser les vbUfes ; aiiîs ftfe lés leVer. Il suit de là que tbUt rééît ; îftèïîi^ îè plvié «ètillâW. ^ ^'^^ Si^^is«/*^ />* -y^r iiiï^i
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sa justification dans la cause que nous instruisons; toute pièce , même la plus libre et la plus indiscrète, son mérite j et ce mérite est en raison de sa liberté et de son indiscrétion même. Peul-êti?e est-ce là le malheur de ce livre , mais ce malheur est celui d'une nécessité trop rationnelle pour que nous ne soyons pas déterminé à en subir la loi.
L'historien , qui explore une vie problématique, aux entrailles de laquelle est demeuré enfoui le mot qui doit la résoudre, est comme le laboureur qui introduit le soc de la charrue au sein d'une terre demeurée vierge jusqu'à lui. Il doit passer à travers les récits plus ou moins épineux et les historiettes plus ou moins délicates qui ombragent le champ qu'il scrute, sans craindre de se heurter à quelque obscénité trop hardie , ou de froisser quelque pudeur trop sensible ; parce que sous ces mauvaises herbes du langage , à son état de nature primitive, inculte, que n'a point sarclé l'étude, émondé la réflexion , est pour lui la vérité native, la vérité pure ! Le style est Thomme, a dit BufFon. De cet apophthegme fondamental, qui individualise le style et lui donne une physionomie et une habitude personnelles, on peut inférer avec raison que le verbe a un genre j on pourrait dire un sexe. Il y a de3 paroles mâles et des paroles fe-*
rv
melles. Il y a telle page écrite , qui est h elle seule le sigualement de son auteur , qui le pose en relief sous la main, le sculpte, le matérialise, et témoigne plus authentiquement de son être qu'un rapport médical ou un extrait baptîstère. Ces principes reconnus , on comprendra qu'un conte plus ou moins dragon ait eu son intérêt pour nous, un juron plus ou moins nerveux sa signification, une F... barrée son éloquence. Ce sont autant de signes par lesquels se révèle la pensée , et la pensée est un reflet du corps aussi bien que de Fâme. C'est une monnaie à double empreinte.
Aussi sa forme extérieure est-elle à l'observateur ce qu'est la médaille au numismate ; elle lui sert à retrouver et à réédifier le passé , dont elle offre une des traces et représente une des pierres. C'est, en un mot , une sorte de déposition écrite , et de pièce à conviction laissée par les temps anciens au greffe de Taveair , et que le juge doit étudier et peser avec soin , afin d'éclairer sa justice.
Ces explications , nous osons dire plus, ces justifications données , nous terminerons en offrant nos remercîments publics à M. le duc de Broglie, à M. Mignet^ et à M. Jacquillat- Despréaux.
Les papiers dont ce dernier est possesseur seront déposés par lui, comme pièces Justificatives y aussitôt ce livre paru, dan< 5 ^;Klî/^^li^qi;ie de la
c Tonnerre» le 8 mars 4856.
» J attend^ , moii3iei^r^ uflie occaçjlon pour fÇ)^ faire parvenir le$ pièces (jue vous ip^e demaudç^ p^^ votre lettre du 24 fêv^nçr ; elles çoiitpr.épi^fé|Çs . Ypjiff les îoimjlrez à celles qui ^ont dans vos n^^ii^ ; ,ef: vpus me les ferez tenir, votre travail ac^ey:^. Toutes ces pièces seront déposées par moi h Iffbiblioihèauede la ville. S'il vous convient de jpindrç des fac-similé de plusieurs lettrç^s et signatures ^ votre ouvrage , vous pourrez indiqijLer le lieu p^ù Ton trpuvera les originaux. Je suis décidé à f^ire ce déppt aussitôt que les lettres auront été mise| en wdre et réduites à une moindre qu^nûté. Si ypus veniez passer à Tonnerre quelqiie? jo^i^rs, et que vous pussiez m'aiçler dans ce cljiQijt , je vq^ç en aurais obligation.
» Recevez^ monsieur , Tass^urançe 4^ m^ ,co;ç^&îidératiqn distingu^ée.
JIIEIIOIRËS
DU
CHAPITRE PREMIER
Le paysage et Ja ville de Tonnerre. — La maison du chevalier d*Éon. -~ Se naissance. -~ Son acte de baptême. — Ses noms d'iiomme et de femme.
Le chevalier d'Eon naquit à Tonnerre , petite ville du département de l'Yonne, depuis longtemps renommée par ses vins dont l'antique réputation s'est récemment rajeunie d'une réputation nouvelle due aux vius de Bourgogne mousseux, ces généreux émules des produits de la Champagne , avec lesquels ils partagent aujourd'hui le sceptre de l'empire gastronomique.
La première de toutes , en efifet , la capitale du Tonnerrois a réclamé et obtenu sa moitié d'un trône jusqu'alors occupé par un seul , et a su arra* cher au front de sa toute-puissante rivale la feuilles I. ' I -'• »
yerdoyante qu'elle ajoute aux pampres jaunis de sa vieille couronne. Berceau du chevalier d'Eon et théâtre d'une partie de sa vie , l'industrieuse cité a droit ici à quelques indications topographiques ; car un lien prolongé rattachera fréquemment Tun à l'autre dans ces mémoites^ liiômme et les lieux que nous allons essayer de peindre. On arrive à Tonnerre par la route de Joiguy à Dijon , en suivant une vallée dominée par deux coteaux qui lui servent et de bordure et de cadre. Le voyageur, dont Foeil compare ces deux coteaux au centre desquels il chemine , est frappé du singulier rapport qui unit les ondulations et les sinuosités de Tun aux ondulations et aux sinuosités de Tautre. Par une sorte de concordance intime, phénoniénâie', à tout angle saillant correspond un angle rentrant , à chaque pointe un golfe, à chaque baie un promontoire. Les anneaux de cette double chaîne de montagnes jumelles se marient harmoniquemeht , s'alternent avec ordre 9 et forment une espèce de gamme chromatique et d arpèges sensibles , dont le terrain semble avoir modulé par ses variations , les tons et les notes* Si les deux collines se rapprochaient un beau jour > les convexités s enchâsseraient si bien dans les concavités, les anfractuosités opposées s'adaplieraient si parfaitement, que ces deux parties sépajrééisd'un même tout n'en feraient plus qu'une, comme ces rouages dont les dents s'engraine'nt QSskiQ. jbaiit ide précision qu'on les ci^irait soudées ensemble.
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Buflibn^ pour expliquer ces corrélations frappantes , est remonte jusqu'aux flux et aux reflux diluviens dont il a empreint et comme pétrifié la trace anjL flancs de ces alluvîons. L'œil n'est point satisfait de cette explication, et ne comprend les échancrures de ces terres prétendues adamique«, leur brisure uniforme , leur déchirure encore jfraîche et pour ainsi dire saignante , qn en imaginant d'énormes craquements et d effroyables explosions dans les entrailles du sol.
Ces coteaux sont les premières fluctuations^ les premières vagues de cet immense océan de montagnes qui sourcille du sein de la Basse-Bourgogne, et va grossissant, grossissant, entassant flots sur flots , amoncelant ondes sur ondes , jusqu'aul: rocbers du Jura ses frères aines , et aux pics de la Suisse , ses gigantesques père et mère. Ce sont les premiers degrés de cette échelle de pierre qui^ pareille à celle de Jacob , part de la terre et monte au ciel; les premières filiations de cette famille quartzeuse et granî taire, qui commence à la colline et finit au glacier.
Les vignobles du Tonnerrois s'élèvent par gradins de chaque côté de cet immense amphithéâtre; ils en couronnent les hauteurs mêlés à des bois toufl^us, à des garennes giboyeuses : cette végéta-^tion luxuriante a son armée multicolore disposée par lignes et par rangs.
L'été , ces feuilles verdoyantes ressemblent à des milliers de petits drapeaux qui ondoient ; rhi- Ver, ces tnyrses nus 'ît ^'^^ K« .. ., t^V>û< -^
-rv«*»
à des mousquets debout qui veillent sur la contrée. Mais c'est surtout au mois de septembre que Taspect est riche et yarié : c'est la saison fortunée de la chasse et des vendanges. En approchant de Tonnerre , à cette époque de Tannée , on sent la ville avant de Tapercevoir , on la devine avant de la connaître. Ces légions d'échalas passéis aux bras des sarments, et qui se dressent devant vous, comme autant de soldats au port d^arme; ces moissons de pampres, qui courbés sous le vent s'inclinent en balançant mollement leur tête, pour saluer votre passage,* ces myriades de raisins pendants en mamelles gonfles aux ceps nourriciers qui les portent , dont les grains pourprés s'entrechoquent , et comme autant de grelots , chantent d'avance et annoncent de loin votre arrivée ; les refrains du vigneron caché sous l'épais rideau des vignes ; les hahalis des pîqueurs quittant le bois et descendant du haut des monts ; les appels retentissants du chasseur solitaire bûchant son chien perdu dans le labyrinthe inextricable des treilles; les détonations répétées que vous renvoient les échos et sous lesquelles le gibier se lève et s'enfuit; les aboiements des chiens qui s'élancent joyeux sur la proie blessée, ou jappent confus , le nez en Tair, après celle qui leur échappe; cet air de fête enfin, ces symptômes d'animation séveuse qui embellissent et vivifient les coteaux du Tonnerrois ; les parfums vineux qui s'en exhalent et saturent l'atmosphère pes effluves du terroir; tout vous fait dire : tt La
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ville est proche j » de même qu*au bruit de Teau, , qui sourd de terre on pressent la source , et qu'au battement du pouls , le doigt remonte la veine, . et dit : (( le cœur est là ! »
A Tendroit où fut bâtie la ville , la chaîne ju^ , que-là continue des monticules s^interrompt : elle s^arrondil, décrit une courbe rentrée, et du. centre dcx cette demi - lune surgit un énorme mamelon qui , comme un chameau debout , porte et regarde la ville suspendue à son large poitrail et à son robuste flanc. Quelques maisons et une église ont même grimpé sur son dos. — A vrai dire, ce fut la position première et native du vieux Tonnerre. A la partie la plus élevée, et sur la bosse la plus excentrique du mamelon, qui fut le cunabulum de la ville, on voit encore les traces d*un vieux château , demeure des anciens comtes. de Tonnerre, qui régnaient sur la vallée du haut de cette retraite inexpugnable , et , comme l'aigle en son aire, semblaient braver la foudre dont la cité porte le nom. En descendant dans la plaine, elle n'a point totalement abandonné son berceau, et semblable à l'Arabe étendu près de sa tente, en allongeant ses pieds vers la campagne, elle a laissé sa tétc assise aux lianes de son coursier.
De chaque côté du vieux château , aux deux extrémités du coteau qui l'enveloppe de son demi-cercle, s'élevaient jadis un ermitage, et une abbaye, qu'un vandalisme récent a impitoyablement mutilés , sans que la ville se soit émue au massacre de ces ogives saintes , au meurtre de ces
élégantes colonnettes et de tous ces débris respectés pSLr ïè tèiiïps, qui criaient Vengeance et merci. C^est en vain'(Ju'elles ont appelé à leur secours les souvenirs de vingt bu trente générations'!.... Le respect des vieilles choses est une religion, et comme toutes les autres , cette religion s'en va. Le monastère, seule puissance qui pût Içver ss^ tête et opposer dans le ciel ses tourelles aux créneaux du château fort , comme il opposait ses bannières à son glaive sur la terre ; le iiionastère et lé château fort, ces deux royautés du moyen âge, ces deux grandeurs rivales de la féodalité , qui en sont Texpression géminée et la résument, gisent aujourd'hui renversées toutes deux sous le soc d'un troisième pouvoir, d'une royauté moderne que Ton nomme la charrue. On vendange, on sème bu l*on creusait des fossés, où l'on bâtissait des chapelles : c'est la transition du passé à l'avenir .
Sur la tête du mamelon central et comme ali front de la ville, subsiste encore une église, pareille à ces tours que portaient jadis les éléphant^ dressés pour la guerre : c'est Féglise de Saint" Pierre. Abandonnée des maisons qui l'entouraient et qui s'en sont éloignées furtivement, une à une et petit à petit , gradin par gradin , étage par étage, elle est restée là, seule et immobile , dominant de ses regards Thabitant infidèle et Taccusant de son isolement.
A sa gauche et tout à fait aux pieds du rbôher qui la porte, au centre d'un amphithéâtre plante de noyers , riche d'une moisson d'herbes mous-
DV CHEVALIER DÉON. 1
seuses et d'une étincelante verdure , s'ouvre une caverne immense, de formé sphérique, qui sem-» ble être un enlre-bâillémfetit de la montagne écrasée. De cette gueule inhiànte jaillit perpendiculairement un énorme flot vôini par un gosier verdâtre et gluant , devant les cavités duquel Toeil s'arrête effrayé. Cette fontaine séculaire, dont on a en vain chei'clié la source et sondé les entrailles , était jadis* consacrée à Bacchus , qui lui a laissé le nom de7^6^^e-Z?/one(Dîoniensîs). C'était là que lès comtes de Tonnerre et les habitants de la ville haute descendaient puiser de Teau par un escalier taillé dans le roc , dont la trace sub* sTste encore .
A la droite de SainUPierre ^ et au fond de la vallée, surgît une seconde église dont la tourquadrangulaire'a les yeux incessamment tournés vers sa rivale du plateau , qui , beaucoup moins haute qu'elle, la dépasse cependant de plus de deux fois sa hauteur , grâce au privilège de sa position : tant il est vrai que la place est tout dans le monde , et qu'on nest souvent jgrand que par elle!... Quoi qu'il en soit, les coqs de Saint-Pierre et de Notre- Dame ne sont jamais tournés Tun vers l'autre par le vent , sans que le dernier ne semble crier sur sa girouette oxidée par la rouille , trépider des ailes, et se hausser sur les pieds pour atteindre de Térgot et du bec son adversaire qui lui rit au nez d'an air goguenard, et se prélasse insolemment sur la cime de son pivot triomphal.
Dans la ville basse enfin , et en avant des deux
premières églises v, s'étend longitudinalement une troisième église ^ attenante à Tbôpital de Tonnerre dont elle porte le nomAJC^'est un vaisseau immense qui n a d'égal en. grandeur que la vieille nef historique de y ézelay , et dont les voûtes originales n'ont, dit-on, d'analogues, qu en Italie. Ce monun^ent et Thospice qui en dépend furent élevés par Marguerite de Sicile , femme de Charles d'Anjou, belle-soeur de saint Louis. Devenue veuve de son mari et de son trône, de par la volonté de Dieu et les vêpres siciliennes, elle vint chercher en ce lieu l'oubli de ses douleurs et . d'épouse et de mère. Marguerite fut inhumée, dans le chœur où son tombeau se voit à côté de celui du grand Louvois, En i542, François I" et sa cour étant à Tonnerre , en cette église de Thôpital , un messager de Charles-Quint y vint à sa rencontre, et là, comme ces envoyés romains qui portaient la guerre ou la paix dans les plis de leur tunique, il annonça au roi de France que l'empereur et roi des Espagnes lui déclarait la guerre.
Si maintenant du haut de la plate-forme, ouest bâti Saint-Pierre , nos yeux se portent en avant , et contemplent, dans le prolongement de ses pittoresques accidents , le vallon délicieusement boisé qui s'élendtransversalement sous nos regards , ils y découvrent deux petites rivières brillantes et chatoyant de loin, comme deux couleuvres blanches au soleil. Toutes deux tendent à la ville. La. première eu ligne droite, cest le canal de Bour — gogne , la rivière du commerce. La seconde viei^^t
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doucement sans se hâter, elle ,^t;r.pçn;j€illj son ^^e^^ coule entre tous les buissons , s ajiTét^.à. tout^S)l§#> fleurs y les caresse de sa vague , les mouille de s^ onde; partout où le terrain lui est doux, ell^ y va : c'est une rivière artiste , coulant avec yamoui;)| voyageant avec poé$ie ; c'est la rivière de la natui^-ft enfin. On l'appelle jirmançon, 1 un de$ époux f^-j voris et des amants biei^-aimés de J' Yonne . (foi Tattend, et. au sein de laquelle il se jette diX; lieues plus bas. Arrivé devant la ville, le canaJ^ ne s'arrête pas , pressé de porter à sa destination^ son bateau chargé de bois, de fer ou de via.
L'Armançon se détourne au conlraœe, et pour mieux jouir de la cité , il se divise en trois bras afin d'entourer sa proie d une triple étreinte. Puis, après avoir promené çà et là son murmure , s'être roulé autour de tous les cailloux , s'être étjsndu le long de toutes les murailles, les trois langues, dont il a amoureusement léché les pieds delà ville, convergent soudain, se réunissent en une seule, comme un éventail qui se referme, ou un papillon qui replie ses ailes, et le volage court à de nouvelles rives , descend vers de nouveaux amours.
A l'entrée du faubourg de la ville , et après le deuxième pont jeté sur la seconde bifurcation de la riyière , s'élève ,1a maison paternelle du chevalier d'Ëon : c'est l'ancien domaine de sa famille. Il est né sous son toit, le 5 octobre de l'année 1728.
.Le père du chevalier d'Éon était avocat au parlement, directeur des domaines du Roi, subdélégué de l'intendance de la généralité de Paris.
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n avait nom noble Louis d'Eon de Beaumont, et sa'tnèrë'^fitté' Françoise de Ckavanson, et ntom àè' 6karenù9/i j comme rontëcrit presque tous lès Kôgràphes.' •
'. La naissance du chevalier d'Eon ne ftit entbuyëe' d^ucunr voile , obscurcie d'aucun mystère; Hiëdecin , sage-femme , nourrice , amis et àmiès , parents et parentes, tout ce qui d'ordinaire' entoure de loin ou de près une femme au moiâent solennel de Tenfantement , eut accès prèis delà toère, assista à Taccouchement , et vingt personnes contemporaines purent voir et contempler le nouveau-né : ceci est d'une vérité notoire et historique dans le pays.
L'enfant fut baptisé, deux jours après sa naissance, à l'église paroissiale de Notre-Dame j et inscrit, sur Tes registres baptismaux^ qui avaient alors titre et foi d'acte civil, sous le nom etiâ qualité légitimement constatée d'enfant mâle, ainsi qu'il appert de la pièce ci-après recherchée et trouvée par nous daùs les archfveis de la paroisse.
Extrait dis registres delà paroisse ISfotrM^Bam^ de Bonmene*
ACTE DE BAPTÊME
^( Lë7 octobre 1728a été baptisé Charles-Géne- » vîève-Louis- Augtiste* André-Timokhéé , fiis de » noble Louis d'Éon de Beaumont , directeur dés )) domaines du Roi , et de dame Françoise de Gha- » vansbn, ses père et mère de légitime mariage;
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)) né dès le 5 du présent mois. Le parrain, M. Char- )\ Us R§gçi»rdx a^^ocat au parlement , bailHf de ))Crusyj la marraine dame Geneviève d'Éon, » épouse de M. Maison, marchand de vins de » Paris ; qui ont signé, d
Signé : 0^*= Deon-Mouton , Regnard , Bordes, doyen de Tonnerre (i).
S) Pans un article biographique sur le chevalier d'Éon , Cftisaot partie de. lograp^e universelle de l||licnaud , Fauteur» M. Propiac , dit en note :
« Sur les registrçç de la paroisse Notre-Dame de Tonnerre , où le cheva- » lier'd^Lon fût baptisé, on lui donna les noms de Charlotte, Geneviève, » Louise, Auguste, Andrée , Timolhée^ mais cette pièce est remplie de » fatites d'orthographe et de contradictions, peut-être faites à dessein. Ainsi » on y lit né d^bier, a été. baptisée par nous, etc... Voyez , k cet égard, la n Bibliographie agronomique i n° 2560. »
Le renseignement fourni par la Bibliographie agronomique , à M. Pro* piac, est tout-à-fait faux, et par conséquent l'explication par laquelle cet ëc^vqû^.^ero^e \ faire qoi^porder ce titi;e érroa^ ayçc les notiepa vfaies quM possédait sur le chevalier d' Éon , est parfaitement inutile. Nous à'avons |K>int à concilier, dans Pacte baptistère du chevalier d^Éon, le différeed fârtkograpbiqua que signale la pièce sus-melitlonnée, à vider ce combat de déiUp^nçes masculines e*. féminines- (.e document est ap^cr^phe, il n^^^is|o pas. Noçs avons compulsé nous-mêmes les registres de la paroisse Notre- Dame de Tonnerre , et le seul acte que ûous y ayons découvert a ét^ Htténiemeat et textuellement reproduit par Qou^.
Il ne porte ^ue deux noms à terminaisçns féminines : Geneviève et Tir mothée. Ce dernier est généralement un nom d'homme , et s'écrit invariablement dans tons les cas.
Quant au premier, il n'a rien en soi de plus étonnant que ceux de Mariç, d^Eléonore, etc., que portent beaucoup d'hommes. On se l'explique d'ailleurs en réfléchissant que la kyrielle appellative, sôus l'invocatiod de laquelle fut bsptisé notre hérp^ , se composa « suivant l'usage do temps , de nenu eitw pruotés ay parrain f.t aux principaux parents; pspèce de tresse patronimique déposée au front du nouveau-né, et à laquelle chaque tige de la famille enlaçait sa branche, et chaque brandie sorf rameau .'
£xelure dç t^li^pie iniiujgura^ le 90m de (a ipfrralçe éjeitec^fa, ç'^t été lui ravir son plus bel emblème , la frustrer de son plus b^u fleuron ! !
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CHAPITRE II
Éducation du chevalier d'Ëon. ^ La mèrt Benoùt, sa nourrice. — Sa jie.
de collège. »- Il vient à Paris. — L'école de droit et la salle dWmeA.— Premiers ouvrages du chevalier d^Éon. — Voltaire et Fréj'on. ^■- Les ahbés Grécourt et de Bernis. — Singularités de Torganisation physic^ue .et morale du chevalier d'Éon. ' — Facilité avec laquelle il revêt le costume de femme. — Son abstinence. — Lettre inédite de Grécourt. — Premiers doutes des amis du chevalier d^on sur son sexe. '^ La troisième jambe et le marquis de L'Hôpital.
Tonnerre avait donc vu naitre le chevalier d'Éon , sans qa*aucun mystère présidât à sa naissance. Il le vit élever, sans qu'aucune précaution insolite 9 aucune mesure inusitée vînt se placer entre son adolescence et la curiosité . publique. Si une supercherie aussi grave, aussi im-* portatite qu^une fausse énonciation de sexe était entrée dans les desseins de la famille, Tenfant, depuis le jour où il parut au monde jusqu'à son âge de raison, eût été séquestré, privé de tous soins mercenaires, mis. sous la sauve garde du foyer domestique et dérobé à tous les yeux étrangers. La prudence la plus vulgaire, on le conçoit, eut fait de ces restrictions une nécessité impérieuse. Sans elle, en effet, le secret désiré eut pu être compro-
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mis à toute minute , et de ce secret eût dépendu rhonneur d'une famille entière ! Au lieu de cela, Tenfant fut remis à une nourrice , appelée la mère Benoistj bonne femme, habitant le quartier le plus populeux de la ville; elle emporta le nourrisson et réleva au milieu des siens , publiquement et presque en pleine rue. Aussi , quand plus tard la détermination du sexe du chevalier d'Éon devint une sorte de problème public, il se trouvait encore au pays cent commères qui eussent pu certifier Tétat organique externe de Thomme, et rapporter des témoignages circonstanciés à Taide de la solution cherchée.
A peine grand, le jeune d'Éon entra au collège, et son éducation scolastique eut la même publicité que son éducation première. La polissonnerie collégiale n'eut en lui ni réserves, ni privilèges. Gamin dans toute Tacception , dans toute la poésie du mot, il usa et abusa de toutes les prérogatives de Tétat, ne gardant aucun respect , n'en réclamant aucun, violant toute pudeur chez les autres, n'en exigeant aucune pour lui-même, menant la vie d'un franc écolier, avec ses scandales innocents, ses immunités, ses libertés, ses audaces, ses désordres; enfin, une vie toute dans Tordre.
De mémoire d'élève, il n'eut jamais, aux yeux de ses anciens camarades , la honte d'aucune lïiodéstie exceptionnelle, le déshonneur d'aucun prix de sagesse. Non ! Et heureusement pour les satisfactions de l'histoire , il fut un gamin vrai , entier, complet, n'ayant eu aucune vertu, aucune
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retenue qui pût faîre^ suspecter son pur $apg. $es niaîtres et ses amis lui ont reconnu ce méiùte împortant pouf la postérité; et un bon curé, M. Marceney de Tonnerre , a même déclaré , par amour de la -vérité, qu'il avait vu nu le petit polisson, et lui avait paternellement administré le fouet en récompense ae maintes peccadilles.
Voilà qui est t)ien établi ! ,
Le Jeune d'Eon acheva ses études au collège Mazarin, à Paris. C'était le complémeqt obligé de rêducation d'un fils de noble, destiné par son père aux grandeurs clu bonnet carré et aux majestés de la toge. . .
Sorti du collège , le gentillâtre Tonnerrois,devin^ le secrétaire de M. de Sauvigny , ami de.saiajoiille et intendant de la généralité de Paris. Dès. lors s'alluma dans son âme , toute pbospbopescenle de jeunesse, cette passion des armes dont la flamme brûla toute sa vie. Le cliquetis des tleurets , la lutte de la salle d'armes , le bruit qui jaillit du fer des combattants, comme rélincelle de Tenclume, les perplexités de 1 assaut, les alternatives anxieuses de l'attaque et de la défense, exercèrent sur lui une puissance d'enivrement à laquelle il ne sut jamais résister. C'était la première source offerte à cette soif de l'émotion, à cet amour de Téclat dont est altérée la jeunesse; c'était la première fissure ouverte à cette sève exubérante qui déborde un cœur dé vingt ans, la première issue donnée à cette lave incandescente qui bouillonne dans les j.euQ^^ têtes comme dans un cratère toujours embrasé.
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Bientôt le traité de Tescrime partagea ses loisirs avec les livres de Cujas et de Barlhole , et les leçons du fameux Motet marchèreiit de pair avec les enseignements des lostitutes et des Paudectes. Le jeune d'Éon Ifut reçu en même temps docteur en droit civil et canon ^ avocat au parlement et grand prévôt de salle d^armes.
. JU publie les panégyriques funèbres de Marie (TE^tj duchesse de Penthièvre , et du comte Dons enBrajj président de Tacadémie des sciences , ses protecteurs. Ces essais sont à la fois de bonnes oeuvres et de bonnes actions. U Armée Littéraire^ et d^autres recueils périodiques du temps , les répètent. Bientôt, un Essai historique sur les Fi- 72/i/zce5et deux njoluniesde Considérations politiques sur V administration des peuples anciens et modemesj le mettent en rapport avec tout ce que le monde littéraire et politiqi^ possède de célébrités et de puissances.
C'étaient Duclos , Crébillon , Marmontel , La Harpe, Laclos, Champfort, Voltaire Tanti-Fréron et Fréron Tan ti -Vol taire.
Par une souplesse habile et pleine de dextérité, premier indice de sa marche future dans les sentiers difficiles de la diplomatie , le chevalier d'Éon sut passer entre ces deux ennemis acharnés, entre ces deux dogues qui se menaçaient toujours de la dent , sans être mordu ni de Tun ni de Tautre. Témoin longtemps n/çutre et impartial, il entendait Avec mn rit^ in^xtîûguible les épigremmes monstrueuses, les méchancetés poignantes, les in-
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jures saintes ou profanes que les deux combattants se lançaient à la face , dans Tespoir de terrasser leur ennemi. Combien de fois il vit le lion de Ferney bondissant sous les étreintes du moucheron cram« ponné à sa crinière , rugissant sous les piqûres de i^h dard sacré, se débattant comme Astaroth sous les pieds de saint Michel ! Combien de fois il vit le défenseur de TÉglise pousser de lamentaUes exclatdations , se signer le front devant d'affreux 4)lasphèmes, d'énormes impiétés que son adversaire faisait tomber sur lui ! Duel étrange /dans lequel le ciel et Tenfer avaient chacun leur partie, et dont les champions se pourfendaient sans pouvoir se tuer, car Dieu et Satan les protégeaient également et versaient un baume également efficace sur leurs blessures. Le chevalier d'Eon avait accès- dans les deux camps , il en connaissait le faible intérieur ; mais à vingt ans, on ne demeure pas témoin impassible d'un cf)mbat à mort : son cœur s'émut à la vue du faible succombant et expirant dans la lutte ; il éprouva, comme toute âme noble, le sentiment d'une pitié contagieuse. Il se rapprocha de Fréron , et devint son coadjuteur dans V Année littéraire. Nous avons trouvé dans ses papiers beaucoup de fragments manuscrits de cette collaboration anonyme. Oh ! si Voltaire Tavait su !
En même temps qu'il se liait par générosité d'âme avec Fréron , le paladin de la religion, le chevalierd'Eon s'attachait par sympathie auxabbés de Grécourt et de Bernis, ces deux joyeux apôtres qui jetaientigaiment la «lorate aux: orties, etdésertaiént
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le camp trop austère de la religion pour les drapeaux brillants des Muses et des Amours. L'un musqué^ frisé comme Anacréon, allait devenir, dès son début , l'idole de la nouvelle église dont il se disait Tadepte : incontinent , débraillé comme Diogène, Y^utre effarouchait les beautés faciles qui avaient couru au devant de son gentil compagnon^ il substituait un dévergondage effronté, matériel , aux plaisanteries gazées , diaphanes de Tabbé de Bernis; il remplaçait sa galanterie par Tordure , sa gai té par Torgie, violait en un mot les calices qui s'entr'ouvaient d'eux-mêmes pour son rival, et effeuillait, de sa main impudique, les roses qu'unemain légère savait cueillir. Aussi, poursuivi par rÉglise , et abandonné du monde également offensés, Grécourt se vit renié de ses amis même ; seul, le chevalier d'Eon lui tendit une main fidèle et secourable. L'abbé proscrit lui révèle plaisamment les difficultés de sa position, dans la lettre suivante, qui fut écrite du château de Téret en ïouraine. Véret appartenait au duc d'Aiguillon qui s'était fait le Mécène de ce nouvel Ovide : c'était une joyeuse maison dont les murs avaient été témoins de bien des péchés, dont les toits avaient protégé de leur ombre bien des plaisirs peu édifiants et des mystères peu catholiques. Grécourt l'appelait son paradis terrestre ; mais au moment où il écrit , ce lieu était devenu son purgatoire : il y faisait pénitence.
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LETTRE Dl l'abBÉ ORÉCOURT AU CHEVALIER d'ÉON (l).
Au château de Yëret (sans date).
(( Conjiteor tibi^ mon d'Eon ; je suis un grand coupable, et à coup sûr je suis damné, si vous n'intercédez pour moi, par vous et les vôtres, auprès des puissances de la terre. J'ai de bien gros péchés sur la conscience, mais vous en avez aussi , je crois bien, quelques petits sur la vôtre; cela doit vous rendre indulgent; Tamour et la défense du prochain, sont d'ailleurs des devoirs de la charité chrétienne.
)) Nous avons été frères en Apollon , mon cher d'Eon, frères en Bacchus et frères en Priape , fils de Bacchus et de Vénus... Nous avons sacrifié ensemble, et plus d^une fois, à tous ces dieux.
» Je dois Tavouer pourtant, sur le dernier article, vous n avez guère que des péchés véniels à vous reprocher en comparaison des miens ! . . . mais vous ne devez pas moins me protéger et me soutenir : notre cause est presque commune.
» Mes ennemis remuent ciel et terre pour avoir de tues poésies, prétendant y trouver des obscénités et des impiétés sans nombre ; en quoi je me flatte que je suis plus que calomnié ; la religion m'ayant toujours été très -respectable, et d'ailleurs ayant un talent particulier de dire des immodesties trèsmodestement.
(1) Le crime dont il était accusé , et auquel il fait allusion dans cette lettre était la publication de son poëme du Philotanus, dénoncé au conseil de conscience par les jésuites, ses ennemis, et condamné en 4745.
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» Qnoî qu'il en soît, je û'osè tf adresser ît fcïa ÎKmîllè, parce que l'impiété est un crime Si délicat dans un prêtre , qu elle est pour lui ce qu'est Timpudicité pour une vestale ; il ne doit pas seulement n'en pas être coupable, maïs même sôupçotiiié.
)) Obtenez-moi donc la permission de rentrer & Paris ; orapro nobis; je n'ai plus que tous qui fiuksiezme défendre. L'ennui me gagne, et ma saiité dépérit ; une année d'exil encore et je meurs !
)) Votre ami Grécourt. »
Le pauvre abbé prophétisait ; ces plaintes toùchantes étaient pour lui le chant du cygne. Déjà le chevalier d'Eon , par ses sollicitations et celles de ses protecteurs , lui avait rouvert les portes de ce Paris tant désiré; mais Grécourt était un pécheur relaps; de nouveau coupable, de nouveau proscrit, il rejtournaà Véret, redemander aux caves du château les intarrissables consolations qu'Horace aussi savait demander à son amphore.
Parti du même point , mais suivant un autre roule , le galant Bernis arrivait à un autre but. La marquise de Pompadour le voyait, Taimait, lui donnait un appartement auprès d*elle , dans le château et le faisait ministre. Marie-Louise-Èlîsabeth de Bourbon . fille de Louis XV, allait lé voir aussi , comme madame de Pompadour, Taimer comme elle et le faire cardinal... Un portefeuille de ministre, un chapeau de cardinal, le lit d'unie favorite et celui d'une princesse du sang royal !...
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voilà où pouvait atteindre alors un petit abbé avec son petit collet^ sa petite figure, un petit talent et
de petits vers ! . . .
Outre les deux abbés, le chevalier d'Eon fréquentait Piron et Lachaussée , Heraclite et Démocrite, dont Tun riait toujours et Tautre pleurait sans cesse et qui toujours ensemble, noyaient celui-ci sourire, celui-là ses larmes dans une source commune , le vin; — le duc de Nivernais j qui faisait de la diplomatie littéraire et de la littérature diplomatique j — le prince de Conti, qui cherchait à la fois et partout un trône pour lui et des rimes pour ses vers, deux choses qui lui échappent obstinément chaque fois qu il croit les tenir ; le comte Jean Du Barrj, qui prélude par le rôle de roué au grand emploi de proxénète; Sainte-Foy j Bezenvaly Lauzun, Dampierrey et tous ces noms fameux par Tesprit, la bravoure, la luxure, qui forment au front du dix-septième siècle cette bizarre auréole de vices et de vertus si bizarrement soudées ensemble que rhistoire a bien de la peine à séparer le grain d'or du cuivre en cet alliage impur.
Lancé dans cette société bigarrée , mosaïque ambulante , assemblage vivant du bien et du mal ; monde bariolé, où les consciences étaient faites de pièces et de moixeaux , et où tout homme portait le vice et la vertu cousues au même vêlement : Jeté au milieu de cette race métisse , où toutes les espèces s'étaient croisées , toutes les natures confondues, où rien n'était pur et sans mélange, le chevalier d'Éon dut sa fortune à l'un de ces inci-
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dents qui naissaient du choc journalier de tant d'éléments contraires.
Provincial ignoré , sans faveur , sans puissance , il fut enlevé hors de sa sphère par une de ces intrigues qui fermentaient tout naturellement au sein du sol boueux sur lequel il marchait. Quand i] se sentit poussé par les pieds , il éleva les mains en homme habile , s'accrocha aux grandeurs dont il avait atteint le faîte , et ne lâcha plus prise; s'il retomba plus tard , c'est que le point d'appui manqua à sa main, mais non sa main au point d'appui.
Avant d'entrer dans le récit de cette aventure, qui fut la première phase d'une destinée peut-être unique dans le monde , nous donnerons quelques éclaircissements préliminaires indispensables à l'intelligence de la suite de cette histoire , et à la connaissance complète de celui qui en est le héros.
Comme nous l'avons dit, le chevalier d'Eon était bien homme , et homme complet , quant à la matérialité de son organisation sexuelle. Mais deux singularités particulières , deux modifications étranges, inhéraient à sa constitution, et venaient en obscurcir, sinon en restreindre la masculinité. Etablir historiquement et physiologiquement la phénoménalité de ces deux appendices de sa complexion physique , c'est révéler dès l'abord les deux principales causes du doute dont fut entourée, même avant sa métamorphose, la sexualité du chevalier d'Eon, et dévoiler Torigine matérielle de Ténigme dont le mot avait été jusqu'ici enfermé avec lui dans la tombe.
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Pe cas deux phénoménalités, Vui^^ tenai); au corps, l'autre au tempérament.
Quaqt au corps, ou du moins à sa conformation extérieure , le chevalier d'Ëon avait une aptitqdç f urprenante à revêtir et simuler au besoin les 4^l^ors et les apparences d une femme. Par cette singularité, la nature semblait Tavoir destiné d'a-^ vance au rôle qu'il devait jouer dans la suite;; ^ans cette prédisposition native ? jamais ce rôlç affreux pe lui eût été imposé , jamais Tidée ho^ ipiçide ne fût venue de lui dire : w Homme , tu sera§ femme ^ » et jamais , par conséquent , il n'eût é^é dans la nécessité d'obéir à cette bizarre injonction. Pe telle sorte que, si le déguisement, constaté par rhistoire, qui masqua upe moitié de $a vie, n'eut point sa cause immédiate dans son babitu4e prganique, il en fut pourtant Teffe^;.
Le cheyalier d'Éon avait reçu de la nature des formes fréleç, menues^ A dix ans, sa mère se plaidait à le revêtir des robes de sa sœur ; sous ce costume chacun l'çvit pris pour une petite fille, tant sa taille était fine , sa main délicate, son pied petit; mais sous la forme extérieure de la jeune filje , Ip jeune garçoq se faisait sentir ; participant de Tunp eX de l'autre pâture , il possédait une vigueur virile $ous une enveloppe féminine. A vingt ans , il avait conservé presque tous ces avantages , de long$ et beaux cheveux blonds , des yeux bleus , tendres , diaphanes : d'une taille peu élevée, mais d'une constitution robuste , sa force était ramassée. Son br^s était demeuré d'une délicatesse extréi»^ j s^ doigts
effilés et potelés ; mais quand les muscles de ces bras se crispaient, l'étreinte de la main était si puissante qu'on eut cru que des tenailles de fer étaient cachées sous cet épiderme blanc et rosé. Son corp$ au-dessus des hanches eut pu tenir dans ses deux mains ; il chaussait uu soulier de femme; il n^avait point de barbe ; à peine un léger duvet courait-il ça et là sur ses joues , et les couvrait-il de petites soies pubescentes , douces comme le velours d'une pèche.
On verra bientôt que ce portrait n'a rieu d'exagéré.
Les compagnons d'âge et de plaisir du chevalier d'Éon, et surtout les deux abbés Grécourt et de Bernis, mirent plus d'une fois à protit son hermaphroditisme externe. Habitués de ruelles et coureurs de lieux dont la sainteté était fort problématique; desservants assidus de temples dont 1^$ divinités n'étaient rien moins que les soeurs de la vierge Marie , ces deux abbés étaient obligés de ^^ travestir ; car on ne pouvait porter la robe sainte devant les autels profanes. C'était une déférepce pour la morale chrétienne et publique, mais le diable n'y perdait rien, si Dieu y gagnait quelque chose. Faire entrer le chevalier d'Eon dans leur$ communes mascarades, fut pour eux une heureuse idée. Désormais le plaisir allait augmenter d'un tiers. Le chevalier se lit donc femme pour rire f et Dieu sait dans quels lieux furent produites les prémices immaculées de sa pudeur et de sou inuQ-* cence!
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J*arrive au second point des éclaircissements promis sur notre héros. Il sera tant soit peu difficile à exposer, tant soit peu épineux pour nos doigts et scabreux pour notre langue ; nous craignons bien de ne pouvoir nous en tirer sans laisser quelques bribes de notre peau ou quelques barbes de notre plume , aux aspérités et aux ronces du sujet. Nous allons tâcher pourtant de nous accrocher le moins possible aux broussailles du chemin, et, pour y parvenir, nous nous couvrirons et nous nous envelopperons, au besoin, du manteau de la retenue et des voiles de la périphrase ; puissent-ils nous servir d'égide ! Donc que le lecteur nous soit en aide : à bon entendeur , salut ! dit le proverbe.
Il est parmi les hommes, comme parmi les femmes, des natures plus ou moins précoces, plus ou moins hâtives. Chez les uns, les facultés corporelles ( et il n'est ici question que de celles-là) se développent aux premiers rayons de l'âge, comme ces plantes dont les pétales s'épanouissent au premier appel des chaleurs printannières.
Chez d'autres , les facultés physiques sont à l'état d'assoupissement; elles sont atones. Les passions dorment en ces natures placides d'un sommeil profond, léthargique. Ce sont des argiles pétries tie la main du Créateur, mais auxquelles il n'a point encore insufflé la vie. De celles constitutions prolongent ordinairement leur somme jusqu'au jour où un choc imprévu les réveille. Il faut une sorte d^électricité , de galvanisme accidentel à cette parylisie congéniale. Il faut que la
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main d'un être prédestiné vienne délier ces ju- Ténilités, qui s'ignorent , des langes encore sub* sistants de leur enfance; il faut que, nouveau Prométhée, cet être transmette le feu du ciel à ces créatures marmorines , métalliques , espèces de Memnons muets qui ne trouvent Tamimation et la voix que sous les rayons inspirateurs et vivifiants de leur soleil !
Le chevalier d'Eon appartenait à cette seconde catégorie.
Ses appétits sexuels demeurèrent long-temps neutralisés.
Une sorte de torpeur amortissait en lui les tentations ordinaires à son âge , et le rendait insensible aux sollicitations de la puberté. Et pourtant il était né avec un sang énergique, un caractère ardent, une cervelle inllammable. Celait une vraie tête de Bourguignon , avec son vouloir emporté , opiniâtre. Sa masculinité était toute au cerveau, là était tout le feu; ailleurs la glace. Etrange anomalie , idiosynchrasie bizarre , digne des méditations du physiologiste. Il semblait que, comme en ces corps frappés d'apoplexie, la vitalité eût reflué en lui vers le crâne , et abandonné les extrémités.
Pour rétablir l'équilibre , ses amis , expérimentateurs habiles de toutes les combinaisons de la volupté , eurent recours aux procédé.s les plus savants de leur art : ils échouèrent contre cette nature rebelle. Toutes les préparations , tous les aphrodisiaques les plus stimulants demeurèren
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inutiles. Le sens invoqué resta paort , pu du qf^Qjif^ enseveli dans son insensibilité léthargique, jvi§qu'au moment qu'une évocation puissante ^en4it la vie au cadavre^ et ressuscitât le |jazave e^4p^I)^ dans sa tombe.
Les amis du chevalier étaient énaerveiUps devai^t cette asthénie sexuelle de leur compag^oi^ : ç^^tait pour eux une chose surhumaine, monstrp.çu'§e. Grécourt surtout, Gréçourt le dissolu, \ç Regardait ébahi.
<( Tu es donc pétri de neige , lui disait-il 1 Tu- » dieu, quel glaçon! mais saint Joseph était un » luron ^ saint Antoine et sa tentation , Ananie , )) Mizaël et Azazie dans leur fournaise, sont de » petits saints comparés à toi. Tu passes à travers )) les brasiers sans avoir seulement }a ehaix^ de » poule. Qu'es-tu? ange ou femme? Dis, ear à » coup sûr tu n'es pas un hon^me ! jd .^
Le chevalier d'Eon explique lui-même ces prc* miers soupçons de ses amis , dans une lettre écrite au comte de Broglie et que nous reproduirons plus tard dans son entier.
« Je suis assez mortifié, lui dit-il, d'être encore » tel que la nature m'a fait (i) et que le calme » de mon tempérament naturel ne m'ayant ja- » mais porté aux plaisirs , cela a donné lieu à Vin- » nocence de mes amis d'imaginer , tant en France » qu'en Russie et en Angleterre, que j'étais du
(4) C'est-à-dire encore froid et peu porté anx plaisirs, car toute autre int^prétation n^ëtatt plus admissible §lors.
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D gldnreJemrUn ; la malice de mes ennemis a for- 3) tifié le tout, etc. » (Londres, 7 mai 1771.)
}IâtODs*nous de le dire cependant; la nature n'avait point frappé le chevalier d'Eon d'une âgé-nésie perpétuelle. Elle devait bientôt lever l'interdit qu'en mère prudente elle avait posé sur ses premiers ans, et l'émanciper de la tutelle sous le scellé de laquelle elle avait enfermé sa virilité. De même que certains héros enchantés , du temps de la chevalerie , ne pouvaient être délivrés que par la conjuration de certaine damoiselle de haut parage, notre héros devait être débarrassé par une haute et belle dame , du malétice jeté sur lui par quelque méchante fée de la Bourgogne, Mais quelle qu^aît été la virtualité manifeste et constatée, rendue par la suite au complet exercice de tous ses membres, il conserva constamment le souvenir de sa paralysie première. U en traînait Tombre après lui , et cette ombre obscurcissait toutes les heures de sa vie. Ses amis d'ailleurs irritaient sans cesse cette plaie toujours vive et dont souffrait son amour propre. Un vétéran épicurien , le mai^quis de Tijôpital , qui plus tard fut ambassadeur de France à Saint-Pétersbourg , et dont le chevalier d'Eon devint le secrétaire d'ambassade , se distingua entre tous les autres par la persistance incessante qu'il mit à saupoudrer toutes ses épi très du sel de ses allusions aux infirmités de ce qu'il appelle plaisamment la Terza gamba de notre héros. A la cour de Saint-Pétersbourg, à celles de Londres et de Versailles , sur le
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champ de bataille, malade et jusque sur son lit de douleur, le chevalier d'Éon est poursuivi partout des railleries sarcastiques de son vampire acharné (i).
Cette Troisième jambe j objet de tant de malices de la part du vieil ambassadeur, n'était pourtant demeurée rien moins que paralytique. Les certificats à Tappui de sa parfaite motilité , abondent dans notre dossier , et à côté même du marquis de THôpital à la cour d'Elisabeth 9 la prétendue boiteuse faisait plus de chemin que le malin vieillard ne s'en doutait. A la vérité elle n'eut jamais la force privilégiée et le jarret athlétique de Fabbé Grécourt et de tous ces intrépides marcheurs , parmi lesquels le marquis avait sans doute compté dans son bon temps. Mais une place à la suite de pareils besogneurs était encore une belle place, dans ce siècle où tout ce qui tenait à la luxure était taillé dans des proportions gigantesques y monumentales ; dans ce siècle dont la corruption a fait la seule grandeur peut-être, la licence Fimmortalité !... A voir les montagnes de vices entassées les unes sur les autres, comme Pélion sur Ossa, par les hommes de cette époque, véritables Titans de la débauche , on croirait qu'ils ont voulu défier Dieu et tenté d'escalader le ciel! A la vue de leurs tra--» vaux surhumains de dépravation et d'immoralité y on se demande s'ils étaient des hommes ou des
{h) Voir les différentes lettres dtëes à la fin de ce volume.
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géants?... Celui qui lit ces j&stes monstrueux ne sait vraiment lequel est le plus admirable, des majestés de certaines époques ou des infisimies de celle-là, et croit presque aussi impossible à Thumanité de redescendre aux unes que de remonter aux autres : c'est en un mot la sublimité de la dégradation , si je puis m'exprimer ainsi , le zénith du vice/ Tapogée du mal et la borne-limite des impuretés sociales , au front de laquelle il a été écrit : « Tu n'iras pas plus loin ! »
Le chevalier d'Éon n'était point né pour ce temps. Dépaysé dans ce pandœmonium où toutes les perversités trouvaient un culte , des prêtres et des autels , il n*en comprend point la langue. Sa candeur native éprouve une sorte de révolte interne au seuil de ces Lupanars. Il n'y pose le pied qu'en tremblant, et se laisse entraîner par ses compagnons plutôt qu'il ne les suit. Il sent que là n'est point sa vocation, et ses yeux se portent en arrière comme pour rendi'e hommage à d^autres tabernacles.... C'était un ange tombé parmi des démons. Enfant de la campagne, il avait été élevé dans cette foi simple et pure, dans cette religion de toutes les vertus qui semblaient alors n'avoir d'asile qu'au fond des provinces, et quoi qu'on eût fait pour détruire cette féconde semence, pour en faire avorter le germe sous l'ombrage de la dépravation générale , on n'avait pu y parvenir. Comme ces plants vigoureux dont l'excision avive la sève et sur qui les pestes atmosphériques passent sans les faire dépérir , il éle-
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Tait Constamment sa tige et écartait dé ses ffôûêMAs vivaces les herbes vénéneuses , se faisant joilr à travers ces végétations parasites, nées de là cormption qui interceptaient son air et lui dérol)aieiit son ciel. Les premières impressions ne meurent jamais dans Tâme; Tenfance est une terre meuble, un sol vierge, ou tout grain s'enfonce profoûdëment, où toute racine s'étend en mille jets indestructibles.
Loin de remercier Dieu de cette pureté privilégiée, le chevalier d'Eon l'en accusait eotnme dun crime. Il en était mortifié. Si la vertu peut en effet rougir parfois et presque douter d'ellemême, c'est quand elle voit le vice si commun, si universel , qu'elle en est réduite à se demandei* qui , d'elle ou de lui, est ici-bas Texception, qui la règle ? Le faux et le vrai , le juste et Tin juste se brouillent, s'enchevêtrent en ces temps de perturbation; toutesles idées s'entre-croisent, se heurtent ; rhomme ne sait où trouver le fil qui doit le diriger en ce dédale , où découvrir la boussole qui doit guider ses pas errants sur cette plage. Il n'est guère de peuple qui ne compte dans sa course quelques-unes de ces phases nébuleuses, où tous les horizons disparaissent, où la raison semble avoir perdu son gouvernail et le monde son étoile polaire. Ce sont les temps néfastes de l'histoire , les heures maladives et saburrales de l'humanité. Le siècle de Louis XV fut pour la France une de ces époques. Hommes et principes , tout était adultéré , déformé , contrefait. La société semblait
avoir été bosselée^ o^url^ sous le poids de ses tîces , elle marchait le corps- en deux comme ces vieillards qui ploient sous le faix des ans. Et le chevalier d'Éon rougissait de sa force et de sa droiture, au milieu de la débilité générale. Tout était à Fenvers autour de lui, et il se croyait les pieds en haut, parce que tout le monde avait la tête en bas. Il se croyait tombé, parce que lui seul était debout.
U faut tenir compte de ce renversement d'optique^ et se mettre, pour ainsi dire, à ce point de vue^ pour cxnnprendre ses lamentations, et ses exclamations comiques sur ce qu il appellera sa disgrâce et son infirmité, même après Ta venture que nous allons raconter et celles que nous aurons à citer par la suite.
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CHAPITRE III
La comtesse de Rochefort et le chevalier d^Eon. — Effet d^ane main paiaée dans les cheveux. — La partie de masque. — Les traquenrs du parc an cerfs. — Louis XV et madame de Pompadour; le comte de Siain ville et la duchesse de Ghoiseul-Romante. — La toilette. ^ Le bal a Yersailles. — Méprise de Louis XY. ^ Lebel et le comte Jean de Rarry. ^ Le rcn^
•^ dez-vous. — Événement inattendu. — Le soufflet. — Ronhenr da chevalier d'Éon et malheur du roi. — Encore la comtesse de Rochefort. — > Goo* solation. — Le chevalier d'Éon fait homme. ~- Sic s>os non vobis. — Résumé.
C'était en 1765.
Grécourt était mort comme Santeul, Chaalieu, La Fontaine , en se confessant et demandant pardon à Dieu de ses péchés par pensées , par paroles et par actions. Car il avait péché sous toutes les espèces.
Le frais Bernis fleurit de santé, de poésie et d'embonpoint , c'est Tabbé des senteurs et des roses j Voltaire , ce malin parrain , Fa baptisé du nom de Babel la Bouquetière , grosse et dodue marchande de fleurs établie à la porte de TOpéra.
On entre dans le mois de février; la cour et la ville se préparent à célébrer dignement le carnaval. On ne parle en tous lieux que de bals , de fêtes et de mascarades.
Le cheyalier d'Ëon vivait alors dans la . maispa du lieutenant général comte Dons-en-Bray , fils de Tex-président de Tacadémie des sciences dont il avait prononcé et publié l'éloge funèbre. Mais ici laissons-le parler lui-même.
« Un soir dit-il , se trouvaient réunis dans Thô* )} tel du comte , rue de Bourbon faubourg Saint- )) Germain , le duc de Nivernais avec mesdames de » Gisors et de Brissac ses filles y et la comtesse de » Rocbefort, jeune et intéressante veuve dont j'é- » tais le Benjamin. Les doigts blancs et effilés de )) la comtesse insoucieuse et plongée dans un doux » nonchaloir jouaient depuis quelque temps avec » ma chevelure qui était blonde et soyeuse. Ma- » dame de Rochefort se plaisait à cet amusement I) innocent quand soudain je tressaillis, en éprou- )) vant une sensation qui m'était inconnue, au )) contact de cette main féminine.
)) Il existe dans les cheveux une espèce de fluide
» qui, semblable, à Félectricité , se met en mou-
» vement à la seule approche d'une inlluence
» sympathique , et vole, pour ainsi dire au devant
» d'elle à travers les fibres de notre corps.
}) Je sentis tout mon être sillonné par ce cou-
^> rant magnétique ; il me sembla que des étincelles
•>> jaillissaient de ma tête et crépitaient sous les
^> passes de cette main dont le frôlement faisait
^> horripiler ma peau et dresser ma chevelure. . . .
^> Mais je dissimulai de toutes mes forces cette sen-
» sation nouvelle , indéfinissable ; j'avais peur
» qu'une contraction, un mouvement ne trahissent
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» ttidii émotion et ne révélassent le bien-^étre inté- » rieuf que je ressentais. Je laissai donc courir et » folâtrer sur mon front cette douce main, le plttft » indolemment et le plus inattentiyement que J6 «pus, en apparence. Accoquillé , courbé suif j> moi-même, tenant mes mains l'une dans Tautre, » roidissant mes muscles etmesnerfs, je me crispai, )y j*étreignis le plaisir, je le pliai sous moi, le cachai, » rétouffai; mais la somme destitil]ationsque}'én prouvais s*accrut, et se condensa tellement ; mes >9 membres en furent chargés , saturés à tel point » qu'une trépidation irrisistible , foudroyante , » éclata sur tout mon corps; je frissonnai, je » bondis , et la comtesse effrayée retira précîpî- » tamment sa main frappée du contre-coup dé cette )) secousse. Elle leva aussitôt les yeux et rougit » malgré elle en remarquant mes joues qui étaient )j pourpres, mon cou gonflé, mon regard humide,
» ma pupille dilatée
» La comtesse de Rochefort était une grande et n belle femme à Tœil noir et fendu en amande y> avec une prunelle ardente et veloutée (i)soit )) qu'elle eût connaissance de ma tardiveté , soit » qu'elle en jugeât tout simplement à mon appan rence puérile et délicate , elle était avec moi » sans gêne aucune, m'accordant auprès d'elle et » se permettant auprès de moi de petites privautés » sans conséquence de sœur à frère et de frère à
(4) Elle s'appelait Marie de Brancas, veuve de M. de Kercadio da Lis- Goët , comte de Rochefort , et ëpousa plus tard en secondes noces le duc de I^ivernais.
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)} sœur. Elle m'appelait son jpetitd'Ëon, Mè irai- )i tftit en enfant, et déclarait m^aimer beaucoup. » Mais à partir de ce moment la comtesse s*ëloigna D inseiisiblement de moi, et se retira peu à peu dans » une froide réserre comme une tortue qui s'est )) mise à découvert, et que la vue du danger fait >y rentrer dans sa carapace. Le coup d'œil insolite H et yéritablement flamboyant dont je l'avais eu- )) veloppée , avait été comme un éclair à son esprit >i fin et pénétrant. Elle comprit qu^il y avait uù Il bomme à la place d'un enfant, et que la femme » désormais devait, à sou tour, prendre la place
» delà sœur Elle ne joua plus avec moi, me
yi parla moins , mais je remarquai qu^elle me re- D gai^a davantage; elle ne me dit plus qu'elle I) m'aimait, et commença à m aimer ; c'est bieù là » les femmes, n'est-ce pas?... »
Aux personnes ci-dessus désignées et réunies cbez le tomte Dons-en-Bray , le chevalier d^Eon ajoute le comte de Lauraguais , Sainte-Foy , Dampierre, Bezenval, et le fameux Jean du Barry, dont la réputation n'était alors que celle d'un charmant mauvais sujet. Le fond était encore masqué sous la forme.... Mais si l'aiglon git dans l'œuf, ileii becquette déjà la coque, et Ton peut augurer à séè coups de ce qu'il fera quand il aura plumes él serres, et pourra prendre son essor.
— Madame la comtesse ira-t-elle demain à Vèrsaillesau grand bal de la cour ? ditle comte de Lauraguais à madame de Rochefortdont le regard distrait révèle une forte préoccupation.
— Oui, monsieur le comte , j'irai.
— Allons-y tous ; messieurs , proposa aussitôt le duc de Nivernais ; on dit que le bal sera superbe.
— Oui , répond le comte Jean^ on assure que Frérot (i) s'y montrera déguisé en vrai roi etPompadourette en bonne te femme (2).
— En bonnéte femme, non, c^est trop difGcile* mais en fée. Elle a , dit-on, évoqué toutes les magies de la séduction , tous les prestiges de la toilette, pour retenir auprès d'elle , par ses eucbantements un cbevalier qui commence à trouver monotone les amours de sa châtelaine , et se sent quelque velléité de courir encore les aventures.
— Ab ! ab ! fit toute l'assemblée avec curiosité.
— Oui, messieurs; Louis XV a senti tiédir ses ardeurs. Les pieds de la royauté ne trouvaient plus de cbaleur au foyer qui jusqu'alors les avait tenus moites et cbauds. Le froid a remonté des extrémités au cœur; sa majesté est menacée de congélation. Le palais du malade a perdu toute sapidité. Il y a consomption imminente, si quelque babile médecin ne vient ranimer le monarque engourdi^ réveiller ses appétences éteintes et raviver ses bouppes nerveuses émoussées. Aussi tous les Esculapes de Paris sont en quête de la panacée, messieurs ; tous les traqueurs du parc aux cerfs , tous
(4 ) Frérot était un des sobriquets sous lesquels on désignait Louis XV .
(2) Pompadourette était une cajolerie moitié maligne, moitié badine de Voltaire à la Pompadour, qui en fut plus blessée que flattée. C'est que Voltaire était comme les chats. La griffe perçait toujours en lui sons la patte de velours ; il égratignait même en jouant... par la force de Thabitude.
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les vampires de Yersailles sont à la piste du gibier et à la recherche delà yictime qui puisse affriander l'agneustie royale et stimuler sa torpeur, par Tinfusion d'un sang jeune et chaud.
-^ £t jusqu^ici les recherches ont-elles donc été vaines , demanda du Barry ?
— A peu près. Il y a en ce moment, lutte effroyable de dévouement , encombrement de charités chrétiennes, monarchiques, et de vertus de toutes grandeurs et de tout âge prêtes à se sacrifier pour le salut du trône ; mais lennui qui ronge Fauguste malade a fait de tels ravages et creusé autour de lui un abime si profond , que toutes les victimes offertes en holocauste n ont pu réussir à le combler. Le goufre est encore béant , et attend un Décius?
— Oh ! que n ai- je une cousine ou une sœur, se dit à part lui Dubarry en se mordant le bout des doigts! » C*était comme une inspiration, et un pressentiment de son avenir.
— La froideur qui règne entre la Pompadour et le roi n'est qu'éphémère, messieurs, ditSainté- Foi ; le feu est couvert d'un peu de cendre , mais il se rallumera. La Pompadour est trop nécessaire à sa Majesté ! Elle est devenue une de ses habitudes, et pour Louis XV c'est toute une vie. L'habitude est, dit-on, une seconde nature en nous ; je crois qu'en lui c'est la première. Jamais le mouvement, rim pulsion ne naissent, ne partent de lui; toujours il les reçoit ; et il leur obéit, les conserve, suivant invariablement le chemin dans lequel on
3ft MÉMOIRES
Fa poussé. Ses pas peuvent bien hésiter, se ralentir, ils pourront même s'écarter et dévier quelquefois 9 mais bientôt ils rentreront dans la voie tracée ; une influence secrète , une attraction souveraine les dominent ; il n'est pas plus en leur pouvoir de se soustraire à cette action, qu'au satellite planétaire de sortir de Torbite où son étoile fixe le force de graviter.
« Louis XV, messieurs, s'attache à ce qui est, pàl*ce que cela est. Voilà sa raison. Il aimera demain parce qu'il a aimé hier, et toujours parce quMI a aimé une fois. Voilà tout son cœur et son amour ; cœur passif et amour de machine, s'attachant par routine et se mouvant par ressort.
u Vous connaissez tous le comte de Stainville ? H spécula un jour sur Tune de ces petites hésitation anormales qui se manifestent parfois dans la révolution fatale et quotidienne que décrit régulièrement et invinciblement Louis XV autour de Pasipe pompadourien. Sa lunette braquée sur le ciel d^ Versailles comme un astrologue qui guette Fheure d'une éclipse , il voulut profiter audacieusemeni d'une de ces intermittences pour se glisser entre rétoile et son satellite , et élever sa fortune dans l'espace vide, de même qu'on jette une digue entre deux fleuves un moment suspendus — En pareil cas, il faut se hâter sous peine d'être pris entr« les deux flots et englouti par les deux torrents , s'îlf opèrent leur jonction Le comte avait une parente : c'était la comtesse de Choiseul-Romante, jeuB6 ^t jolie femme, un peu ifipquette, nn peu
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ambitieuse, et h qui la perspective d'un troue à partager devait naturellement tourner la tête.
a Stainville réunit avec adresse dans la £emmfl tous les mauvais éléments qui d'ordinaire y combattent les bons; il les rapproche sous sa main, les couve de ses conseils pernicieux , de son souf* fle empoisonné 9 en développe le germe, le grossit. La jeune femme fermente ainsi, pendant quelques jours sous le verre brûlant où il a placé ses passions, dans la serre impure où il a chauffé ses désirs; puis quand il la voit mure et viciée à point, il la prend, la conduit, s'en fait le vendeur, et l'offre lui-même à son roi, comme le fruit le plus digUje de son auguste appétit qu'il ait pu trouver dans les domaines de sa fsimille. Le roi lui fit rbonneur d'accepter le déshonneur de sa parente. La pauvre femme fut livrée.... mais ce que je vous disais tout-à-rheure arriva. Un moment arrêté devant cette primeur étalée sur sa route , Louis XY reprit sa marche invariable, sa marche première, et revint vers la Pompadour; car il e^t Taiguille, elle Taimant. 11 a ses affolements, mai& il se retourne toujours vers son nord.... Stainville & en aperçut, et comprit qu il était perdu , s'il ne ' conjurait sa perte par celle de sa parente* 11 fallait en effet , au moins deux infamies pour racheter la première. Il avait commis Tu ne pour fonder sa fortune, l'autre était nécessaire pour écarter son chAti^ ment. La logique est inexorable et les hontes s'enchaînent ! .... U tira donc dea mains de la comtesw da Ghoiseul uneiettre de Louis XY qui conitatait
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l'amour passager du roi et le déshonneur étemel de sa parente, et la livra à la Pompadour, abandonnant et reniant ainsi dans Tabîme celle qu'il y avait jetée.
— L'infâme ! s'écrièrent à la fois la comtesse de Rochefort et ses compagnes.
— Dites le grand politique , murmura tout bas du Barry !
— La Pompadour, continue Sainte-Foy, a promis au comte de Stainville pour récompense une ambassade d*abord , et un duché ensuite avec le beau nom de Choiseul qu'il venait si bien de défendre et d'anoblir.
— Ainsi la Pompadour demeura toute- puissante; et le sera long-temps. La fête de demain sera pour elle le jour d un nouveau triomphe, et pour ses ennemis une nouvelle journée des dupes.
— Que ce soit un jour de plaisir pour nous qui ne sommes d'aucun parti , répondit le duc de Nivernais ! Allons au bal et rions tout à la fois des vainqueurs et des vaincus, c'est le droit de la galerie... Quels seront nos costumes ? car nous irons masqués , n'est-ce pas ?
Et chacun fit choix d'un travestissement, hormis le chevalier d'Eon dont lesyeux et la pensée étaient tout à la comtesse de Rochefort.
— Et lui comment le déguiserons-nous? dit Lauraguais en lui frappant sur l'épaule.
— En femme , répondirent à la fois du Barry, Sainte-Foy , Dampierre et Bezenval.
— Il parait que M. d'Eon est fort bien sous
..itfaca
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ce costume? demanda la comtesse de Rochefort.
— Surprenant, madame, répondit du Barry; c^est à s'y tromper, et je pourrais vous raconter...» Il s'arrêta j Sainte-Foy Tavait tiré par son habit et retenu au bord de quelque indiscrétion graveleuse.
— Eh bien , d'Eon , dit le duc de Nivernais , madame de Rochefort peut vous prêter une de ses robes ; n est-ce pas, comtesse?
— Sans doute, ma robe de bal la plus nouvelle et ma plus vieille femme de chambre sont au service de monsieur d'Eon, et comme une demoiselle de bonne maison ne peut se présenter seule au bal , je lui fais loffre d'être à la fois sa compagne et son chaperon.
— Adopté, adopté. La partie sera ravissante.
— A demain donc , messieurs, dit le duc de Nivernais, chez madame de Rochefort; mes soeurs et moi y serons à huit heures précises , et nous partirons de là tous ensemble pour Versailles.
— A demain.
Le lendemain le chevalier d'Eon était de bonne
heure au lieu du rendez-vous. « L'idée seule, dit-
» il , de revêtir une des robes de la comtesse , de
D sentir sur ma peau un vêtement qui avait pressé
» le sein de cette adorable femme , contre lequel
)) avait battu son cœur, dont le tissu avait em-
» prisonné et touché son beau corps , me procu-
» ra à l'avance un frémissement de plaisir indi-
)) cible. Je brûle de tenir cette étoffe^ delà palper,
» d'en respirer Todeur , d'en aspirer les effluves. ..
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» Cette robe doit encore être imprégnée dm éQi%- » nations odorantes de la femme qui Ta portée. » Je la sentirai à m'eniyrer; et la peiisée seule )» eu est déjà un enivrement pour moi. Au^ suis* D je parti avant l'heure fixée. Il fallait d'ailleurs )) qu'on m'habillât, et le costume des femmes » u'était pas petite affaire. C'était tout un protocole » somptuaire à réglementer , toute une armée de » colitichets à disposer par ordre , par lignes et » par rangs. Ainsi me remit-on entre les mains » d'un vieuK vétéran , blanchi dans la diplomatie » de la toilette , grognard barbu avec deux ou » trois chevrons gagnés sur le champ de bataiUt » de la coquetterie y fille majeure et devexifie i»- » vulnérable aux coups de la médisance et aux at- » taques de la calomnie.
)) Je reculai tout d'abord , k la vue de ce débris » trois fois respectable , qui s'avança vers moi 1) avec toute la dignité d'un tambour major; Qt jft » fus instinctivement tenté de porter la main à » mon front , comme on le fait devant un inva- » Ude* Après s'être affaissée deux fois majestueuji sèment sur elle-même en signe de salut , la M dame m'indiqua du doigt un cabinet de toilette ». où elle me pria de passer seul , afin de m''a£(ia^ n bler des premiers vêtements qui ne pouvaient » être mis sous ses yeux sans blesser sa pudeur ^ )x dit-elle. J'obéis à ce scrupule de la décenee , et » le premier équipement endossé y ye revins me » confier à la chasteté sexagénaire et désormais » isertc^Ue de mcm cajûtaine instrud^wp* ... Le
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n groi cU ma métamorphose était £dt , et , fidèle » aux instructions de mon caporal enjuponné , )> je portais déjà très-proprement le fourniment i> féminin, je paradais sous mon nouvel uniforme, » et je m^exerçais aux petites minauderies qui » forment la tactique et la science stratégique du » corps sous les drapeaux duquel j'étais enrôlé, y> quand madame de Rochefort entra. La comtesse » se chargea de mettre la dernière main à Tceuvre, ^ et de compléter mon instruction. La camérisle » se retira donc , et me laissa seul avec la com- H tesse. Mais yoilà que tranquille encore comme » un agneau 9 un instant auparavant , je deviens » remuant et inquiet comme un &on. J'ai du feu 9 dans les veines et du vif-argent dans les jambes. » Eu vain ma compagne me gourmande , me gron- » de, je ne puis rester en place . ^n vain je suis piqué » par les épingles en me retournant , il £siut que » }6 me retourne aux risques des mêmes piqûres. » Il est vrai que chaque fois , une jolie main vient » éfancher mon sang avec une tendre inquiétude, )) et que je convoite presque les douleurs de la » blessure pour la douceur delaguérison.
» Mais la comtesse s'est placée en £ice de moi. » Une fleur s'est échappée de ma chevelure ; elle » veut en replanter la tige déti^chée. Pour faciliter » la greffe à enter sur ma coiffure , me voilà con- » traint de baisser la tête : mon front teuche ce- )) lui de la comtesse , ma joue effleure sa joue , » ma bouche est vis* à-vis la sienne , une ligne , un ^) rien les sépfire ; je Pf^pîre soa baleine, je m'en
» abreuve. D'une gorge fraîche et éblouissante » dont je sens les battements , du cou que j*eiitre- )) vois , des épaules nues que je touche , s'élève )) une douce moiteur , une vapeur parfumée, qui » trouble mes sens , mes yeux ; ma tête se perd... )) Cette chair est de Taimant, elle me fascine , elle » m'attire... J'y porte mes lèvres plus brûlantes » qu'un fer chaud et tombe à genoux en criant : )) Pardon , madame , je vous aime !
» La comtesse fut d'abord interdite ; elle recula » de quelques pas. Puis , me voyant en cette pos- )) ture humble et contrite d'un écolier qui al- )} tend le châtiment d'une faute, elle reprit cou- )) rage devant cette timidité innocente , et me cria )) en riant pour toute réprimande : Prenez donc )) garde , monsieur , vous allez gâter votre robe ! n
» Comme on le pense bien , je compris toute la » portée du mot, et, en enfant bien élevé, qui n est » pas puni une première fois , j'allais recommen- » cer ma faute. La comtesse m'arrêta avec ferme- » té, mais non sans émotion. J'obéis à sa simple )) défense , et j'entendis sa bouche dire tout bas : )) Charmant enfant ! Ce fut ma seule récompense : » le cœur de la comtesse battait alors aussi vite » que le mien !
» Pendant le trajet de Paris à Versailles , nous » fumes placés l'un à côté de l'autre, et nous de- » meurâmes silencieux au milieu du brouhaha gé- )) néral causé par la loquacité de nos compagnons; » mais nos mains restèrent étroitement et con- » stamment unies. Langage muet plus éloquent
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» que la parole. — Le cœur entend par tous les » sens ! »
On entrait dans Yersailles et notre Télémaque et son joli Mentor — vingt-six ans chargés de veiller sur vingt-quatre — n'avaient point fait trêve & leur douce et mystérieuse étreinte. Au contraire, plus ils avancent vers le château, plus les sons du bal commencent à bruire , plus le murmu;^ en devient distinct, plus les brumes , qui couvrent de loin la mélodie , s'évaporent et s'éclaircissent sous les jets étincelants des bougies , comme les brouillards de la nuit sous les rayons du jour naissant j et plus la comtesse de Rochefort attire à elle son jeune ami : son bras se presse contre le bras qui s'y tient enlacé , et semble dire : Ne me quittez pas , il y a ici danger pour vous ! u L'île où ils abordaient, en effet , allait être aussi féconde en syrènes et en tentations de toutes sortes que la fabuleuse ile de Calypso.
Ainsi que Tavait annoncé le duc de Nivernais, le bal fut magnifique : c'était une vraie fête royale, où le luxe s'entassait sur la luxure. La corruption et le faste nageaient là ailes déployées, comme le cygne en pleine eau. Entourée d'un cercle d'odalisques et d'une haie de courtisans empressés , la Pompadour s'y pavane en tous sens et trône de son mieux. C'est bien Tair railleur et insultant du triomphe , Tarrogante insolence de la sultane favorite au milieu du harem.
Étincelante de beauté ^ ruisselante de pierreries, scintillante de parure, elle marche la tête
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faàùte et ptytië ÈkM bt*ànfchet* le pàiii d'ùïî tâflHoflb d'hommes après sa robe ! . . . .
Maïs Lotiis XV paraît eûtiuyê, liti nùà^vi- SÎble 4 l'observateur attentif, recouvre et assombrit $ôn visage. Avoir Toeil terne , Taii^ apàthîqtié dùhï lé monarcJHe blasé contemple cette aréaë éé femmes qui caracoUent, gambadent et s'élaiicellt devant lui; à voir là profonde indifférence aVëè laquelle il regarde toutes ces pudeul^s déhtidéèif éés modesties effrénées étalant leui*s cbàrniâè comme dans un bazar d'Orient^ oU conlpréfiid que le juge suprême de ce concours' de lubHiditê est demeuré insatisfait, et qUe parmi toutes eâ rivalités, pompeusement enharnachéès , <|ui se disputent les faveurs du sultaù , nulle encore zi'à su fixer son choix .
Mais y ôhut ! . . . le boa royal , etigourdi datts là digestion de ses plaisirs, a douné signe de vie... il a remué... son œil a lui, sa bouche. s'est ehtr'ouverte, sa tête s'est redressée... Silence! son regard est fixe... il est aux aguets... il a déroulé séi anneaux... Voye^ comme il agite ses flancs lèfâtement d'abord, puis plus vite. . . Il convoite (Juelqiiê proie... Quelle est-elle?
Suivons la direction de son regard... C'est tnSe femme ! une femme nouvellement venue , dont là tournure a quelque chose de mâle et de féminin^ de fort et de gracieux à la fois ; dont la figure porté un mélange de modestie et d'assurance qui s'héré-^ mônient bizarrement , dont tout le corps entfin se détache en relief et ressort comme une pemtûi'ë
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à fresque àa miliett des cot^ulelices tiiollès et ttiii« formes qui composent la masse et le fonds de 6é panorama tirante N'étaient ses cheveut blonds, son œil bleu, sa peau blancbe, ces emblèmes innés^ ces types primordiaux et caractéristiques ddS races des climats tempérés, on la prendrait pont une Atidalouse ou une Italienne , tant on presseiit de tigneur sous cette souplesse , tant on deviné de Tiracité méridionale, de prestesse pétulante sous dette froideur apparente et composée.
Il y â une forte et large banche sous les plis dé cette basquine qui yoltige et tournoie dans leS tourbillons de la danse; il y a du muscle et du nerf SOUS cette taille fine , emprisonnée, serrée comme un Tért peuplier dans sa gaine, et qui, chaque fois qu'elle ploie , fait crier la soie et craquer lé corset qui Fenserre.. .
Louis Xy regardait cette femme , espèce d amazone en qui la force semblait s'allier à la faiblesse, et il trouvait dans cette allure vive et francbe, dans cette désinvolture cavalière, un peu dragonne, un peu bommé, un peu femme, quelque chose de nouveau, de pittoresque, d'étrange, qui ravivait ses sens engourdis, irritait sa convoitise, et lui rendait enfin ce que depuis longtemps il avait perdu... des désirs!...
Dans le bal était un personnage qui jamais ne quittait le roi. C'était son ombre, son reflet, lé complément de son être , Texécuteur de la pensée royale , le bras prêt à obéir au commandement de la tète. Ce personnage, que la postérité, par une
sorte de représailles historiques, de justice proyidentielle , a attaché comme un boulet au pied de | Louis XV, qu'elle a marqué du même fer, noté de la même infamie, c'était Lebelj premier yalet de chambre du roi, ministre de ses plaisirs. Premier ministre sous un tel règne, Lebel avait dans son département la corruption , dans ses attributions spéciales et exclusives la débauche; car la séduction était un des apanages chéris de la royauté, son domaine favori , qui avait ses intendants , ses directeurs et ses commis : la honte des familles s*y exploitait régulièi*ement et par cantons; le déshonneur public était mis en parc, il avait son aménagement, sa coupe et sa réservé.
— Ecoute, dit Louis à l'homme qui tenait à bail la ferme de ses royales concupiscences; — regarde quelle est cette femme... la connais-tu?
— Non, sire ; mais je connais son cavalier.
— Quel est-il?
— Le comte Du Barry, un des plus francs mauvais sujets de votre royaume.
— Ah! ah!... Serait-elle venue ici avec lui?
— Oui et non : la dame est venue avec la comtesse de Rochefort et le duc de Nivernais; le conit^ Du Barry est de la société du duc ; mais je puis avoir dans un instant les renseignements utiles.
— Va.
Et Louis s'éloigna promptement de Lebel. La marquise de Pompadour avait remarqué leur conférence, et comme elle savait quel genre de négociations se traitait d'ordinaire dans ces. petits
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colloques, elle s'approcha yiTement pour rompre ce protocole et prévenir rexéculîon du complot. Il était trop tard; Lebel a su tout ce qu'il avait à savoir.
Le comte Jean venait de reconduire à sa place mademoiselle d'Eon et de la restituer à la vigilance inquiète de la comtesse de Rocbefort , qui ne voulait jamais laisser éloigner sa jeune amie , sans doute afin de pouvoir mieux protéger son innocence. — Quel excès de zèle ! se disait à part lui Du Barry, toujours enclin à la méchanceté ! on prendrait cette surveillance-là pour de la jalousie , et cette attention si exclusive pour de Tégoîsme. Est-ce que par hasard la comtesse?...
Lauraguais rinterrompit au milieu de ses commentaires.
— Sais-tu , lui dit-il ex abrupto j en Tabordant, que ce petit d'Eon est un prodige? personne ici ne soupçonne que ce soit un homme.
— C'est prestigieux !
— N'as-tu pas remarqué le roi? Il Fa constamment suivi et dévoré de ses yeux.
— Impossible!
— Je te le jure. Son regard a été braqué sur lui pendant plus d'un quart d'heure ; on eût dit qu il le tenait en joue.
— Si... Oh! non, non, cela serait par trop comique! il y aurait de quoi se pâmer de rire!
— - Auquel de vous en veut donc Lebel , messieurs? dit Sainte-Foy en s'approchant d'eux. De- I. 4
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puis quelque témpd il rôdé autour de voué èblÉMè le loup à côté d une bergerie , où le renard déVaùè 1 un poulailler. Il n'y a pourtant parmi Votté iû poule ni brebis. Tenez, le voilà qui passe.
— C'est toi qu'il regarde, dit Lauraguais à Du Barry; c'est à toi qu'il veut parler, ie l'avais pf^^ii.
— Miséricorde ! fit le comte Jean en portant un mouchoir à sa bouche. Oh! ne ris pas, Làui^âiguais; Sainte-Foy, né bouge pas, ne te iétbÛirÛk pas : nous te conterons tout si nos prévisions le réalisent... Oh! ce sera la plus diôlë aventuré <|ûë tu auras ouïe de ta vie. . . Eloignez-voùé ; làisS^zmoi préparer cela, et je vous servirai d'une facétie dont vous vous souviendrez longtemps.
Lauraguais et Sainte-Foy se mêlèrent ft là fôùle, et Du Barry , demeuré seul , vagua insdùcièùseliient et comme à Taventure; sa figuré scS^castique et guoguienarde avait pris , comme pai* enchatiiément , le masque de la plus naïve bonhomie , de là plus complète insignifiance. Il n^atait pas fait deux tours que Lebel Taborda.
— £h bien , monsieur le comte , vous ue dàtEM% pas?
— Non , monsieur le premier^
— Vous avez donc abandonné votre compagne?
— Ma compagne ?
— Oui, cette jeune et jolie personne dont vous étiez le cavalier tout à l'heure ?
— Ah! ah!... je l'ai rendue à madame de ftochefort.
— C'est donc une parente dé ïa comteésê ?
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— NoB, c'est une parente à lùoi, une pe^te cousine qui m*a été confiée.^, et je n ai pas cru pouvoir déposer ma tutelle en de meilleures mains qu'en celles de madame de Rochefort.
— Sans doute. Eh bien , monsieur le oomt^i voire cousine est ravissante !
— ' Vous trouvez?
— On Tavait trouvée telle avant moi.
— Qui donc ?
Lëbel se pencha à Toreille de Du Barry.
— Il serait vrai ! dit celui-ci.
— Votre fortune est entre vos mains, monsieur le comte.
— Que m'àpprenez-vous , grand Dieu!
— Faites vos conditions.
— Oh ! si nous en étions là , je m'en rapporterail» entièrement à sa majesté et à vous; mais...
— Auriez-vous des scrupules ?
— Ce n'est pas cela : je suis un des sujets les plus soumis de sa majesté^ mais cette jeune fille est de la province. Elle a des préjugés , des principes. Vous comprenez? comment faire?
— Il n^ a point de bonne volonté k attendre , point de capitulation à espérer?
—•Aucune.
— Eh bien ! on prend le fort d*assaut ou par surprise, quand il ne veut pas se rendre. U ne faut pour cela qu'avoir des intelligences dans la place, et vous êtes le seul gardien de votre cousine.
— Je comprends.
— Sa majesté se rétire dans une heure : d'ici là
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TOUS enlevez habilement votre parente à la sociétéde madaniedeRochefort, vous Tattirezdans lesgaleries sous un prétexte quelconque , pour prendre Tair, admirer les décors et l'illumination générale. C'est un coup d*oeil magnifique! . . . Une femme respectable ou moi nous nous trouvons là par hasard... vous nous confiez l'ingénue. . . et je prends sur moi le reste.
— Bien tracé ; avant une heure je suis à vous. Recommandez à la vieille apostée d'être prudente, et d'éviter toute explication.
— Soyez sans crainte, et comptez sur elle^conune je compte sur vous.
Les deux négociateurs se séparèrent : Tun se dirigea vers le roi y Tautre revint à ses amis qui , tous, amis et roi , haletaient également d'impatience , et éprouvaient également la démangeaison du désir et les picotements de la curiosité.
— Elle est à vous, sire, dit Lebel au roi.
— Le jeu est fait, dit le comte Jean à ses compagnons. C'est d'Eon maintenant qu'il faut engager dans la partie sans qu il s'en doute : voilà le difficile. Il est si pudibond qu'une bonne fortune lui fera peur.
— Il acceptera , ne fût-ce que par amour-pro-pre. Il me parait tout ragaillardi ce soir! je ne sais quelle odeur il a flairée , quelle influence Téperonne, mais il est tout fringant, parole d'hoiineur , et je me trompe fort s'il n'est d'humeur à faire des siennes.
— Dieu le veuille ! • . . et s'il recule poussons-le.
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Il — D'Eon, es- tu homme?
— Je ne Fai jamais senti autant que ce soir.
— Bravo ! . . . c'est l'influence du costume .
— On m'a mis sur la peau la tunique de Déjànire.
— Je suis sauvé ! s'écria Du Barry. D'Eon, mon cher ami, veux- tu me rendre un service?
— Lequel?
— Si tu pouvais gagner mille louis pour moi , ton camarade, ton Pylade , qui en ai le plus grandi besoin, et une jeune et jolie femme pour toi, le ferais-tu?
— Où sont les louis, où est la femme?
— Voilà qui est parler. Ecoute donc : une grande dame du château, éprise de ta personne, a parié avec moi que tu n'étais pas homme , et s'est offerte à en recevoir la preuve à l'instant méni£ en son boudoir. J'ai tenu le pari. La dame est partie et sa duègne t'attend dans la galerie; la feras-tu attendre ?
— Sa maîtresse est-elle jeune ?
— Jeune.
— Belle?
— BeUe.
— J'y cours.
— Arrête, un mot encore. La camériste te croit femme, sois discret avec elle !
Et cinq minutes après , notre héros cheminait à travers les détours du palais , en compagnie d'une matrone à la parole mielleuse , qui lui prodiguait
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toutes sortes d'attentions et le comblait de ses blandices artificieuses.
Quant à nos jeunes étourdis, demeurés, ei|^ et leurs amis, dans la galerie, ^)s étouQaient d'un rire comprimé , mais interminable, inexti^uii>le. A voir ces fous, un homme de sang-froid les jefit crus piqués de la tarentule ou possédés dje 1^ danfiiiç de Saint-Guy.
— Messieurs , dit le premier Lauraguais^ I^ partie que nous Tenons d'engager a pour enjeiji quelques années de Bastille ; je n'en aUendjS pa6 U, ^.
—•Ni moi.
— Ni moi.
Après ce saui^e qui peut général ^ les u^ rentrèrent au bal afin de prévenir le duc de NiT6rnais, les autres firent appeler leurs voitures^ pais jban^ prirent leur essor vers Paris.
— Diable ! cet appartement es{t magnifiquie, disait le chevalier d'Ëon, demeuré seul da^is 1$, chambre où Tavait introduit sa conductrioç : ci^ un luxe vraiment royal. Que vois- je ? Le chijQQr^df Louis XY ! . • . les LL entrelacés ! Serais-^e chez quelque princesse !
Pendant qu il se livrait à ces rétlexious, i) repassait dans la salle du bal un événement sur }equel ni lui , ni ceux qui l'avaient envoyé où il ^e trouvait, ne comptaient guère. Inquiétiée du départ un peu précipité du roi, des alléeset venues de Liidbêl^ et de son éloigoement qui avait été commit le signal de celui de Louis XY , madame de Px^mpadonr S^a^ÇfVibkemeiUi^ tirée, déddéeà vériiti0rii^t(Wt|wi|i
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I9 ç^uj^p 4p ^ «o^pcoQs. Depuis quelque temps elle ^ç p^l^ge plus la couche de sa majesté, et ne péi^èLre p)us de nuit dans ses appartements, mais ^\]^ e^ a cppservé )a clef; elle en connaît les plus $ecrj^t^S issues et peut arriver inopinément dans la c}jL^)>re |i^ plus reculé^, au risque d'une scène ou 4'îjnejrppture! ...Qu'importe à unefemn:e jalouse! (( ^*^T^s Toeil fixé sur 1^ porte (le velours cra- )» pxokï prnée 4e clous dorés, par laquelle j'étais » entré, dit le chevalier d'Ëon ; soudain , un pan- » pei^}; di^$im][ilé dans )a boiserie s'entr ouvre à » côté de moi. Une femme paraît , c'est la marquise » de Pompadour ! la marquise , embellie encore » par le dépit qu elle éprouvait : tout est bénéfice » pour les jolies femmes!... Ses lèvres closes, ser- » rées, ne laissaient à la place de la bouche qu'une M pel^ite ouverture en cœur, étroite, mignonne, » adorable; ses joues, colorées par la jalousie, >^ i^j^yoQpaient de fraîcheur, et ses pommettes, » couvertes d^un carmin fébrile , étiucelaient de ce )) vermillon qui rend les petites pompées d'api si » purpurines , si avenantes , qu'on ne peut résister » à la tentation d'y mordre.... Emerveillé, je » m'approche avidement de la favorite ; mais , de )) ses jolies mains , celle-ci m'applique le meilleur ï) soufflet que j'aie reçu de ma vie. Ce début singu- X) lier me déconcerte d'abord , mais bientôt , remis » de ma surprise, comme un soldat après le pre- )) mier feu, je reprends courage. La résistance a » toujours été pour moi un aiguillon! Apparem- )) mw% ; pie 4i&f4^-je , c'e^ m^ i53r2naUté habi^
» tuelle aux maîtresses de roi, et je retourne réso- » lument à Tassaùt. La Pompadour est interdite ; D elle s'attendait à voir la coupable, prise en fla- » grant délit, confuse, repentante et demandant » merci ; au lieu de cela , elle a affaire à une lu- )) ronne qui se porte intrépidement à sa rencontre, » et semble prête à lutter de pied ferme avec » elle. A son totUr elle est effrayée, recule, a » presque envie d'appeler du secours. — Madame! » me cria-t-elle avec terreur.
» — Oh ! je suis homme et non femme , lui ré- JD pondis- je.
» — Que dites- vous ?
)) — Ce que vous savez déjà.
}) — Que prétendez-vous ?
» — Vous en donner la preuve et gagner le pari. )) — Là preuve, le pari?.... De quoi?
» — La preuve que je suis homme et le pari que )) vous avez fait du contraire.
)) — Moi ?
» — Vous , oh ! je le gagnerai .
» — Laissez-moi, de grâce. Vous êtes homme, » dites-vous?
» — Sans doute.
» — Vous n'êtes donc point ici en rendez-vous ?
» — Pardon.
» — Auprès de qui ?
» — Auprès de vous.
n — Je n'y comprends plus rien... Madame...
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i} Monsieur... je vais appeler... Grand Dieu... » Ah! c'est un homme... Monsieur, vous n'y » pensez pas, dans la chambre du...
» Je n'écoutai rien . Il y avait là une ottomane. . . »
Ici nous sommes obligés de faire une coupure au récit par trop pittoresque du chevalier. U continue :
« Je me relevai triomphalement, et tendant une )) main courtoise à ma compagne : ne me gardez » point rancune de ma victoire, lui dis-je.
» La marquise se jeta devant une glace , répara )) en un clin d'oeil le désordre causé dans sa toi- )) lette par mon attaque abrupte et imprévue, )) puis, me regardant et m'examinant, comme si » elle ne pouvait croire à sa surprise , elle part » d'un éclat de rire qui était la répétition du » concert que mes amis exécutaient en mon hon- » neur dans la galerie.
» Quoique je ne me rendisse pas bien compte )) de cette hilarité, la gaieté est contagieuse, et je )) me mis à faire chœur avec mon héroïne ; mais » quand celle-ci eut appris, abovOj les circonstances » antécédentes de Taventure ; quand je lui eus )) fait le récit de tout ce que m'avaient conté mes )) compagnons, elle entrevit d'un coup la vérité M qui m'avait échappé , et comprit l'illusion dont ») étaient dupes Lebel et Louis XV. Elle vit bien » que sa présence, à elle, était un incident im- » prévu dans la pièce , et résolut de s'éloigner pour » ne point en arrêter le dénoûment.
)) Elle leva doucement le panneau par lequel
» elle était entrée, comme nn^ magiciepi^, ^ ^r » ver^ la muf*aille , et disparut aus$i rapideisifiit )) qu elle m^élait apparue. Pour ^loi , qui jqdf §f^r » lais engagé dans un imbroglio dout je ne ^^mê- » lais pas le noeuds je commençai à me demm^pr, » comme Basile, qui Ton trojnpait?.. Moi, p994? » être?... N'importe, j'ai tiré mon épingle du je^! )) A peine m' étais- je fait cette répqnsp quapd la «grande porte s'ouvrit; un hoijime} Opq^fi^er » ment et royalement paré, s'ayanç^ à fppipfi p^LS : » jp était luouis XY. Je le recon^uç fiu^^t^t, ep re- » pulai frappé de terreur.
}> — Ne vous effarouchez pas, n^a^eJlej )p$ )) dit-il ; ji'ayez pas peur de mpwi; "^ et ]p gfllwil >^ i^onarque nae caresse les joues de ^ maiu dfffy:^^ }) et parfumée. J ouvrais d'éuprmes yç^^^-^rr^lf-ç )) c^'oirait-il feo^n^e aussi, ce^ui-là? p^ 4^-'J6^ et » faudra 't-il encore lui projuiy^r qpe je fi^^ ^U » homme?
>^ BwfxiQt il n'y eut plus pour fiïpi 4f ^9»^ >} possible. La pienséedu roii$iÇ tra4ui^ait ejjiimijiir )) &station d'une telle éivden^^, qjjLé j PR^JT^ip }) /ilors , et pour la première fois , joftp ^V^M W' }) js^active du mauvais tour qi^e m'ay^îepjt JQ(i^ Jie^ ï) ap^is. Le cas é|;ait difficile et ma posiûoi^ e^^r- )> ra^sante. Sa Majesté devenait scandalpmienfepl; >) eutreprenante , et poussait Tat^t^qi^ jçp yr^^ j^i, » b^ibiti^é à ne pas trouver de résist^nqe. iCpp^iaejQjt )} £iire ? Je pris mon coui*age à deji^x n^yi^ , fit ^ » plaçant en face du roi : Sire , lu^d^-je> )p|l TQJOl^ » fi trompé , et je suis victime 4'un ^tjogtag^fif . . .
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>) Fpiir 4^iter mw improri^atic^i et m^ po^er » conyenablement 7 j'avais fait ua pas en arrière. » Je me trouvais adossé à certaine ottomane don{ » j'avais heureusement profité tout à Fleure. » Aussi hardi et plus expérimenté que moi, » Louiâ XY saisit l'opportunité d'un coup d'œil, » ne me donne pas le temps dVchever mon exorde, }) et me place dans la position où j'avais placé, » quelques minutes auparavant , la fraîche mar- » qjijiise de Pompadour. Renversé à Timprovistç, » je jetai un cri et tentai de me relever, pour » éclairer d'un mot le mpnarque é^^ré ; mais il )) était trop tard :ee mot, Louis XY l'avait trouvé , )) et comme ce n'était pas celui qu'il cherchait, «^ » augustes bras en demeurèrent pendants de stu- » pé^ctipn 9 s^ bojui^he, béante d'hébétemeut.
» — Sire, voilà ce que je voulais vous apprei^4r#f » )ui dis-je aussi confus et aussi tremblant que lui.
» — Ah ! ah ! ah ! hi ! hi ! hi ! . . . un tocsin re- » fentissant de voyelles heurtées Tune contre i) Tautre éclate soudain derrière la bpjs^rie, >> jcopime un millier de clpchett^s qinii s'entre- » jchoqnentu
^ Louis XY et mpi nous npfis retourncw f 9 » même temps , au bruit causé par ce cajriUpjf^ )^ vocal , et la Pompadour reparait.
^ Qui fut penauc} ?
)) £le fut Louis XY ; le mon^^qu^ était hx^nt^ioc )) comme un renani qiCune poule ç^irçff pris. Ofi )} eût dit ^n enfant ^aisi la i?ci^ip dans le sac par )) son fxmP^^' U ,é|sûjt^04ge icgr|uqoisi çt inondé dfi
6o Ml^MOlRES
» sueur... Mais la Pompadour fut bonne et par- )) donna. Elle exigea , en retour de sa clémence , » une amnistie pleine et entière pour les auteurs » de la comédie. Elle avait trop ri pour que quel- » qu'un pleurât, dit-elle... Peut-être avait-elle » encore quelque petite raison de se montrer chari- )) table, mais elle n'en parla pas ... ni moi non plus . »
— Je n'en reviens pas, dit Louis XV, en me contemplant avec une sorte d'admiration y quand la paix fut signée : c'est une métamorphose étonnante !
— C'est vrai, répondit la Pompadour ; la femme la plus vertueuse et la plus clairvoyante s y tromperait.
« Alors le roi s'approchant de moi :
— Mon ami , étes-vous aussi intelligent que beau garçon, aussi discret que jolie fille?
» — Que votre majesté veuille mettre mon zèle )) et mon dévouement à Tessai, lui répondis- je, » et je lui promets de ne pas succomber sous Fë- » preuve.
— Eh bien ! soit. Gardez donc un silence absolu sur tout ce qui s'est passé ici. Tenez-vous prêt k exécuter mes ordres ; bientôt vous aurez de mes nouvelles.
» Un quart d'heure après , je retournais à Paris » dans la voiture de madame de Pompadour , dont )) les adieux s'étaient résumés pour moi dans un )) regard unique , mais intraduisible.
» Couché sur les coussins moelleux de la mar- » quise , entraîné avec la rapidité de l'éclair , 1
jj:^M.£jàÀ
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» événements de la nuit me repassèrent un à un
}) devant les yeux comme les arbres de la rouie.
3) C'était une fantasmagorie. J'étends les mains
y) vers les parois de la voiture, je les touche, les
» palpe, pour m^assurer que je ne dors pas, que
)) tout cela n^est pas une illusion , mais bien une
» réalité. 11 me semble que je suis sous Tinfluence
» d'un rêve, d'un pouvoir fantastique; que je suis
}) emporté dans quelque tourbillon. Les dernières
» paroles de Louis XY surtout bruissaient con-
» stamment à mes oreilles. C'étaient , hélas ! les
» premiers tintements de Tambilion, qui depuis a
» sonné sur moi le glas des morts! Mais alors
}) l'avenir m'apparaissait immense comme un fan-
» tome; la fortune, les ailes déployées, volait
)) devant la voiture ; elle semait sur la route un
)) éblouissant mirage... En vain je me frotte les
I) yeux, en vain je me cache la tête daus mes mains,
)) la vision est là, elle voyage avec moi, inévitable
)) comme l'ombre qui nous suit ou nous précède.
)) En arrivant à Paris, j'avais les paupières en-
)) flammées d'une sorte de prurit , par la constante
)) tension de cette hallucination visuelle : c'était
)) comme une apoplexie de la pensée, un trans-
)) port mental causé par la surexcitation continue
)) du cerveau.
» Quand j'entrai chez la comtesse de Rochefort , » le duc de Nivernais , mesdames de Gisors et de )) Brissac ses sœurs, toute notre folâtre compa- )) guie enfin y était encore assemblée. Les plaisan- » teries , les brocards de toutes sortes commen-
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yf cèrettt à pîëtltdt mr Éik (été. Je éup^JOlFUl » bratement Faver se et opposai un devine înipér- » tnrbable à èette ondée. Abrité souâ monsefcrét, f> je ne ripostai aux attaques qui m'assaillaient » que par un ricanement continu qui finit pat n déconcerter rht^ adversaires. II perçait sans )^ doute à travers mon impassibilité tin ait dé » éatisfaction intime, lïianifeste, qui les décôn- » tenanca.
» Que s'était-il passé ? qu'avait dit Louiâ XV ?.. » voilà ce que je rie voulus point raconter; ce que, » malgré leurs provocation^ , leur^ prières , ilâ ne » purent ni savoir, ni deviner. Lés rôles chaii-* » gèrent alors. De mystifié je devins mystificateur j )) je tournai contre mes àlnis les armes dont ils I) s'étaient servis contre moi.
» Une seule persotine demeurait indifférente à » cette scène. Elle seule avait été constamment » triste. Je remarquai même le sillon turtif et là » trace humide d'une larme au-dessouS de son )) bel et grand œil t aussitôt , et saUs savoir pour- » quoi, je m'accusai de ces pleurs. Je n'aurais pu » définir ce que j'avais à me reprocher envers » cette femme , et pourtant je tiie sentais cbù- » pable !
)) Enfin chacun se retira, et je demeurai Seul » pour me dépouiller de mon accoutrement fémi- )> nin; les femmes de la comtesse étaient couchées, » et je n'avais point voulu qu'on les réveillât, )) espérant pouvoir me passer de leur service. Mais » je firi empêché dès les preiiiîèrs pàS. Miâî rol>e
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i éUii k^éé pSiv éétriètey et j'ëuS beau nié >) f ordre et faie cOntout*ner en tous sens , jslmais y> jiia main ût put atteindre à la Ëitalé boutonjfi àîèrô. Renonçant à triompher d un invincible » obstacle , je fus tenté de regagner rbôtel Dons- /> éiï-Brày àoùs mon costume dé femme , maïs j 'é tais » décoifl'é , mes chereux étaient en désordre , et ^ leur élégant édifice n'offrait plus qu'un monceau i^ âé raines désolées. Et puis sortir à six heures A dû âiàtin dans la rue^ tête nue et en robe dé n bal i il y àyait de quoi ameuter après soi tous y> lés i^amins dé Paris. Il fallut donc mé décider à y) éônner; peut-être la vieille camériste qui m'a- » Vait habillé Tiendrait à mon secours. Au lieu » d'elle ce fut la bointesse.
y> Je devine votre embarras , me dit-elle. La » vieillesse est dormeuse, et je ne voudrais pàë, » pôuf tout au monde , troubler le sommeil de ma w bonne; acceptez donc mes services.
» Il y avait dans son accent une douceur pé- » nétrante et une grâce mélancolique dont je fus j» vivement touché. Je voulus reprendre la main » qui, dans la voiture, m'avait été si longtemps » abandonnée. Mais la comtesse la retira, et aus- » sitôt lés larmes, qu elle avait retenues et dévo- » rées depuis quelques heures, inondèrent ses » paupières.
» Mon infidélité, sinon réelle à ses yeux^ au » moins intentionnelle , Tavait frappée au cœur... » Je devinai cette fèîs le langage muet de sa dou- » leur... heui*eusèiûeiit j'étais en vètiié dé cohsô-
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» latiou. L'inspiration que j'avais si longtemps }) attendue du ciel, et que le ciel m'avait envoyée )) pour la première fois en ce jour, ne m'avait )) point quitté. Semblable à la pjtbonisse de Délos, » le dieu me possédait encore. Je parlai donc de » source, et ma parole triompha, car le chemin » de Tame lui était ouvert.... »
Nous omettons le reste. Entre le chevalier d'Eon et la comtesse , il ne fut question de longtemps ni d'agrafes ni de robe, et quand ils y songèrent, Tamie prêta le secours de ses jolis doigts à son ami, du commencement à la fin , sans exiger qu!il quittât le boudoir où elle était, pour le cabinet où elle n'était pas... Qu'aurait dit, si elle eut été présente , la pudibonde camériste !
Le résumé de cette journée, ou plutôt de cette nuit, fut :
1° Que le chevalier d'Eon, dégagé des liens de sa captivité congéniale et guéri de son infîrmiité organique par Tinfluence magnétique de la jeune et belle comtesse de Rocliefort, offrit à une autre les prémices d'une gratitude qui lui revenait de droit ;
2° Que le roi de France , en voulant jouer un tour à sa maîtresse , s'en joua un à lui-même et fut puni par où il avait péché ;
3 Que la puissance de madame de Pompadour, ébranlée sur sa base, fut ainsi consolidée par ce qui pouvait amener sa chute j
4*" Que notre héros, émancipé par l'amour, inaugura dignement sa liberté nouvelle. Un dou-
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ble baptême le lava du péché originel qui fidsait tache à sa virilité , et le proclamayà;^ homme.
Ce jour Alt donc celui de sa rédemption , et il sera sa pâque, son hégyre, son ère. C'est la ligne de démarcation , la borne élevée au point de jonction entre son existence passée et sa vie future, et le souvenir s^en di^essera au milieu d'elles comme une croix à Tembrancbement de deux chemins.
De ce point central partiront toutes ses vicissitudes à venir j heur et malheur , fortune et misère , tout remontera là , comme il en sera descendu. C'est le confluent, et, pour ainsi dire ^ la source de sa destinée. Tout en émane, tout y converge, comme les rayons au foyer et le sang au cœur (i) !
(4 ) Voir tome II , une lettre du chevalier d'Ëon âi son beau-frère O^gorman , remémorative des faits principaux de ce chapitre ; et , à la fin de ce volume, une lettre de la comtesse de Rochefbrt, établissant la croyance qu'elle eut d'avoir étë la première aimée du chevalier d'Éon.
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CHAPITRE IV
Monieignenr et tes eoUaborateurs. — Le Dictionnaire des Mimeê* «^ U chevalier d^Ëon conduit à Versailles par le prince de Gonti. — SiUtliti dé la France viâ^k-Tis de rEiirot>e.— Hottilit^f aréé rAngfelHl««-*-lM^ deur vnc la Roasie. ^- Histeire de rimpératriee Éllsabetk et du de la Ghétardie. — La princesse commerçante et ses associés. — Li spiration. — L^Estoc , le sceptre et la roue. — Reconnaissance imptete.
— L'aaaat en prison et Tamant eipalsë. — Indiscrétion «t TcngtilNi
— Inclination de la tzarine pour Louis XV. — Restocheif-RluBia et II marquis de Valcroissant. — • Mission occulte du chevalier Â'Éon à Siiii* Pétersbourg.
Deux oa trois semaines s'étaient écoulées depuis les événements du bal , qui paraîtraient incroyables, si les temps, les lieux et les personnages qui les ont vus naître avaient laissé après eux une place àrincrédulité; si les annales que nous scrutons n'avaient point dépassé en aventures romanesques les bornes de toute imagination; si le> fortunes et les revers ne s'y succédaient comme les ombres d une fantasmagorie ; si les hommes et les choses n*v paraissaient alternativement sur la scène , tantôt eu luiut , tantôt en bas, et sans autre raison de leur abaissement et de leur élévation que le caprice et 1 intrigue ; si le hasard enfiu n avait été le seul, le vrai dieu de cette loiene
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gouvernementale où rois, princes, princesse s, coartîsans et courlisanes Tonnaient nn yasfe tripot , an sein dnquel se jouait aux dés Tadministration générale de ce beau royaume de France.' Ansa ne doit-on s*étonner de rien dans cet îmincnsè péle-méle, espèce de Babel politique, où toutes \et notions se confondaient ; qui touchait le ciel dé sa tête , mais avait les pieds appuvés sur le sablé et incessamment battus des ilôts ; dont on réci4pissait soigneusement le faite encombré par toutes les ambitions aristocratiques ; dont on oubliait la base entourée et minée par Tonde populaire ; du haut de laquelle, enfin, le mérite et la capacité étaient choisis et amenés au pouvoir , à peu près comme ces poissons que le pécheur prend à Thàmeçon , et jette , au hasard , de la rivière sur là rive.
Le chevalier d'Eon se trouva accroché à Tun de ces hameçons.
Deux ou trois semaines sVtaient donc écoulées depuis l'événement du bal, quand un mâtin le chevalier d'Eon fut mandé chez le prince de Conti. Il avait, maintes fois, collaboré avec le prince poète, en compagnie de Grécourt; tous trois avaient même, de complicité et avec préméditation , commis quelques méchants vers, assassinats littéraires dont les deux roturiers abandonnaient, par courtoisie, toute 'a gloire à monseigneur, mais dont ils partageaient la responsabilité devant le tribunal de leur conscience et les lois dé ta prosodie.
Le chevalier eut de prime saut la pensée c[ue monseigneur^ cédant à quelcpie obsession métromanique^ avait tenté de renouveler seul et avec ses propres forces Tun des forfaits que jadis ils avaient commis de compagnie. Il augura qu'entraîné par son ardeur, le prince avait couru à la piste de quelque sonnet et battu les chemins à la recherche de quelque madrigal; que, par suite 9 son chariot poétique était embourbé dans les ornières de la rime, ou empêtré dans les fondrières de la césure , et qu'il appelait à son secours amis et connaissances, pour Taider à se tirer du ravin grammatical où sans doute il était tombé.
Frappé de cette idée , notre héros prit subite^ ment et instinctivement un dictionnaire des rimes et un traité de versiCcation, et, les portant sous chacun de ses bras, il se transporta à Thôtel du prince.
— Bonjour, mon cher d'£on, dit celui-ci en Tapercevant; ambassadeur, je vous salue!...
Le chevalier le regarda attentivement , pour voir si monseigneur n'était pas en proie à son démon poétique.
— Ah ! cela vous surprend, continua le prince : vous êtes ambassadeur , mon cher ami ; ambassadeur de sa majesté et le mien.
— Votre altesse veut rire.
— Nullement; ceci est de la vérité pure; avec cachet, timbre et paraphe. C'est signé; voyez plutôt.... il n'y manque que votre adhésion., Yoos ne la refuserez pas, j'espère?
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Le cheralier d^Eon laissa tomber son dictionnaire des rimes .
— Daignez m'expKquer, dit-il, en balbutiant...
— Expliquez-moi plutôt ce que tous avez fait au roi, pour avoir su à ce point captiver ses bonnes grâces; Louis XV ne parle que de vous, depuis quelque temps j après m'avoir vanté les dehors de votre personne physique, il m'a demandé un grand nombre de renseignements sur vos qualités morales. Je lésai donnés bons , par justice autant que par amitié. Je ne suis point flatteur... Vous êtes appelé demain à Versailles, et chargé d'un message occulte delà plus haute importance, dans les intérêts de sa majestéet les miens propres, près la cour de Russie.
Le chevalier d'Eon laissa tomber son traité de la yersification française.
— Vous accepterez, n'est-ce pas? je l'attends de votre amitié comme un service personnel.
Car, il faut vous le dire , la mission qui vous est confiée exige, à la fois , une perspicacité mentale et une disposition corporelle que vous seul possédez peut-être ! . . . Demain à Versailles ! . . . je vous introduirai dans le cabinet du roi ; ceci est une affaire entre sa majesté seule et nous. Ses ministres mêmes n'en sont point instruits et ne doivent pas Têtre. Ainsi donc silence et discrétion?... n
Une nouvelle carrière , la carrière diplomatique, allait s'ouvrir devant le chevalier. Obligés de le aCiivre dans ses métamorphoses, pour nous l'homme politique succédera désormais à l'homme
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p^ÎT^ i sa yiç indÎTiduelle va s^ marier à la yie générale.
Msiis avant de suivre la tr^ce de ce flot mêlé à rimmensité de la mer sociale , nous avons besoin de nous arrêter un moment sur la rive, et de porter nos yeux soit en avant, soit en arrière, comme le marin étudie le vent et s'oriente au moment de s'embarquer.
Sept années étaient révolues depuis la dernière guerre causée par la mort de l'empereur Charries VI , et dans laquelle on vit l'Europe presque (entière marcher contre une femme saluée roi par se« sujets» et qui, en effet, fut plus roi qu^aucun des hommes couronnés coalisés contre elle. LaFraqx^ ou plutôt le cardinal Fleury qui la gourvern^t, s'était laissé rattacher à cette croisade impie par les cajoleries intéressées et la politique captie^$j3 du grand Frédéric. Puis, un beau matin , celui-ci avait fait sa paix particulière avec Marie-Thérèse i moyennant la cession de la Silésie; et le madré roi de Prusse, nanti de ce qu il désirait, avait la,i^ JA France son alliée avec l'Europe sur les brafi, ^ I^ disapt, comme le renard au bouc de La Foa$ai99 :
Adieu , j^en suis hors ;
Tache de t'en tirer et fzh tous tes efforts.
Le traité d'Aix-la-Chapelle, cependant, étWt venu opérer une transaction gépérale; au moment 4QUt nous ]>arloas la paix durait encore, maisc^étj^it une paix grosse de guerre , et l'heurç d^ 1 au^ &^]bç0^ut ap]^ochait. L'Europe entière 1^ «cmiAit
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SLVi^. Cpémi^p^Bi^i^ts souterrains, aui( bruits sourds qui r^pDiif^ent; sçs entrailles : Forage enfermé dai^s ^ç^ û^nçs grpudait de plus en plus , commd \^ yolcan qiji murmure ayant d'éclater.
Chacun étaijt dans Tattenle d'une éruption pré* yuç , ^t S(9 d^m^ndait ayec eSroi quel abri, qu^l a#ile il £aLu4rai|^ chercher contre la layedu nouyeau Vésuye-
De l'Angleterre son|. partis lies éclairs, précurseurs de la tempête qui ya tpnner sur le monde, et ^fi yuçdis laquelle le monde s'agite. Pour F An* gletçrre, en effet, le traité d'Aix-la-Chapelle n'a ité qu'une trèye 9 un repos à l'aide duquel le léopard épuisé de la Grande-Bretagne a youlu respirer et refaire ses forces, poui* s'élancer, plus terrible ejt plu^ puissant, sur 1^ blanc étendard de France.
Aipsi ya se renouyeler ou plutôt se continuer eptrQ les deux nations riyales ce duel de géant^^, que; ni victoires ni reyers n'ont pu lassjer ; çett§ lutte acharnée qui eut Funiyers pour théâtre, et que dix siècles n'ont pu terminer L.. D'a^rd ci^te haine, viyace, insatiable, lit un détour. L'Angleterre assaillit nos colonies les plus Imur taine$ et s'empara du Canada ayant de se jeter sur la France.
D'un autre côté, FAutriche avait de plus an plus sur le cœur la riche province de ses états que lui avait enlevée la Prusse; et, pareille au dogue qui s'est laissé arracher un os, et contemple avec rage son adversaire heureux le rongeant en sa présence , elle se tient la patte leyéj^, IVil ar-
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dent et la gueule bëante , prête à fondre sur son ennemi victorieux. Celui-ci, vigilant et fi>rt , soit du regard tous les mouvements de son partner, et^ la patte solidement appuyée sur sa proie, se prépare à la défendre avec vigueur et à s'en dédommager s^il lui faut la rendre. La Saxe lui oSve une consolation toute prête , et il jette in petto son dévolu sur elle , en cas qu'il soit réduit au système des compensations.
La pauvre Saxe , en effet, était alors incapable d'opposer aucune résistance à la moindre ambition gloutonne qui voudrait s'en accommoder. Son roi est à cent lieues d'elle, et ses états dorment à la merci du loup , sans que le berger soit là pour veiller à leur garde. Stanislas- Auguste , à la fois roi de Saxe et de Pologne , avait assez à faire dans ce dernier empire , que les factions déchirent , que la Russie trouble , et que deux ou trois puissances convoitent. Et Stanislas- Auguste est au bord de sa tombe !
Au nord* enfin , la Russie tient l'empire turc en échec, bâtit, malgré ses protestations, des forts sur son territoire (i), et n attend que le signal de la conflagration générale pour lancer ses aigles et ses cohortes , soit sur TOrient , soit sur TOccident, peut-être sur Tun et Tautre.
Chacun comptait ses amis , les appelait au milieu de la tourmente et du bouleversement général. Cest dans les jours de péril et de crise que
(1) Le fort Sainto-ÉUsibeth.
DU CHEVALIER d'ÉOW. 73
rhomme appelle rhomme et cherche à doubler sa force par runion. .. Tous les états doue eu étaient yeuus à pousser les uus vers les autres uu cri d'alarme.
Plus que tout autre , la France avait besoin d^alliés. L'Anglais, par une de ces félonies qu^il a renouvelées tant de fois depuis , et qui ont gravé son nom en traits de feu sur les murs de Copenhague, avait fait, sans déclaration de guerre préalable , main-basse sur nos vaisseaux de toute espèce. Plus de trois cents navires ont été la proie de cette rafle infâme, véritable guet-apens maritime, qui trop souvent déshonora un gouvernement machiavélique et attacha sa foi punique au pilori de l'histoire. Chose presque incroyable ! notre marine était réduite à une seule frégate.
Telle était la situation de la France au début de la guerre de sept ans^ guerre qui allait changer entièrement le système politique de l'Europe et embraser les deux mondes.
La première pensée du cabinet de Versailles se porta vers Frédéric; mais bientôt, se rappelant la conduite égoïste et déloyale de ce monarque dans la guerre précédente, il changea d'avis. Des mécontentements particuliers, et dont nous dirons un mot plus tard, se joignaient au mécontentement général ; des amours-propres blessés par le roi de Prusse , qui ne ménageait ni les femmes ni les poètes, a dit Voltaire, unirent leurs susceptibilités privées aux susceptibiUtés de Famourpropre national.
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Frédéric fut écarté.
Il ne restait à la France que deux alliés, répti^r té^ naturels en Europe, TEspagne et la Russie^ L'Autriche était encore sous le coup de cette pré^ Tention générale qui en faisait notre ennemie originelle comme TAngleterre, et la confondait dans une même défiance y dans une même haine. Deux cents années d'une guerre à peine interrompue et la parole de Richelieu étaient les stigmates à^ la malédiction nationale inscrits sur son fi[*onl pav la main d*un prêtre , et qu'un prêtre allait hien-f tôt effacer. L'Espagne, de son côté, se dédaraÂ neutre. Nous ne parlons pas de la Pologne, oétta vieille amie de la France , qu'elle a toujours re» gardée comme une sœur en Taillance et en hà^ roïsme ; elle expirait sous ses divbions intestines et sous les blessures sacrilèges de ses propres enfeaU. Loin de lui demander des secours, la France songeait à lui en porter , et l'associant à la sainte fraternité de ses vœux , pensait à raffermir et k rassurer son salut dans le sien. Haute mission, à laquelle Louis XY devint ensuite infidèle, e| dont la persévérance eût pu l'absoudr^^ et le laire apparaître avec quelque grandeur au tribusal des hommes et de Dieu.
Restait donc la Russie ; mais , par une fatalité qui compliquait encore les embarras d'une situation déjà si difficile, la France était en froideur av^c elle ; depuis près de quatorze ans , les relati(Nis diplomatiques se trouvaient sinon rompaes> au moins très-relâchées entre les éeux pays, <5s
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ii'4b|it pas une guerre ouTerte y mais une guerre sourde y entretenue par des hostiUtës que Pon peut appeler négatives , hostilités de la malTeillança. On ne se battait pas, mais on se boudait, on se nuisait réciproquement; et, comme il était impossible de préciser les grie£s qui séparaient les deux nations, on ne pouvait non plus formuler dea conditions de rapprochement.
Elisabeth régnait à Saint*Pétersbourg« Fille de Catherine et de Pierre^le^Grand , elle avait été déshéritée du trône par sa mère , en vertu de la loi de Pierre I*' qui permet au souverain régnant de désigner son successeur , et avait vu passer de main en main la couronse queussent dû lui assumer ses droits héréditaires. £n dernier lieu, cette Qoupcmne avait été remise à un en&nt , le jeune twan, placé sous la régence d-Anne, sa mère, et du prince Antoine Ulrie de Brunswick, son fitû. Elisabeth crut ce moment favorable aux projets qu'elle nourrissait depuis longtemps, et estima que Theure d'une revendicatipn par la forcé ou l'astuoe était venue. Le sceptre est toujours tremblant aux mains d'un eiifant; et si l'honneur et la fidélité ne Téiaiait et ne le défendent^ il ne fiiut qu^un faible effort à l'ambition pour S''en empa^* rer... Par une politique prudente et défiante de l'avenir , la régente n'accordait à la fille de Pierre qu'une pension modique et calculée sur $es be* soios, de telle façon qu'elle ne pût rien en d»traij^e pour se faire des créatures par des largesses. Mws, comme toujours on samv que Targi nt est
le nerf des dévouements, qui demeurent boiteux et ne marchent que d*un pied tant que ce spécifique n'en vient point fortifier les muscles; on savait que c'est le pôle autour duquel les affections se groupent, comme la limaille de fer autour de Taimant , et on laissait passer le moins possible de ce puissant attractif au camp ennemi. Le génie inventif de la femme suppléa à la détresse de sa fortune. Elisabeth était jeune et belle. La nature avait mis dans ses veines le sang enflammé de Catherine et de Pierre; la volupté était pour elle une soif ardente , le plaisir une faim insatia* ble. Loin d'opposer une digue à cette effervescence, la famille couronnée, prudemment immorale, lui avait ouvert un passage , et de ses propres mains creusé un lit, afin d'en diriger et d'en éloigner le cours. Les parents de la jeune fille lui jetaient autant d'amants qu'elle en voulait en pâture, afin de détourner ses yeux et sa pensée en occupant son appétit. Le moyen par lequel ils croyaient se sauver devait les perdre.
Demeurée libre dans la gestion et , pour ainsi dire , dans la distribution de sa personne, Elisabeth exploita cette liberté au profit de ses intérêts. Dépourvue d'argent et d'armes , elle demanda des armes et de Targent à sa jeunesse et à sa beauté. Son trésor était dans ses yeux , dans ses charmes ; elle en fit des objets de récompense , des moyens de séduction pour quiconque voulut s'attacher à elle et servir sa cause. Elle soudoya avec un sourire , paya avec une caresse , et se distribua ell^
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même, à défaut d'or, entre ses adorateurs. La spéculalion fut bonne... Déjà toute la caserne des Préobrajenski était gagnée. La régente eut quelques pressentiments, et voulut marier l'intrépide soJliciteuse^ mais celle-ci refusa obstinément. Le mariage ^ en effet , ruinait ses espérances en lui enlevant la disposition du seul moyen à l'aide duquel elle pouvait les réaliser.
Parmi les principaux associés aux chances de son ambition, Elisabeth comptait deux étrangers, deux Français , gérants , si Ton peut ainsi dire, de cette immense entreprise , dans laquelle Elisabeth leur avait donné un intérêt considérable. L'un était le médecin Lestoc, Fautre le marquis de Lachétardie, ambassadeur de France. Le premier avait été chargé des affaires de Fintérieur , l'autre de celles du dehors.
Il résulta de divers moyens employés par ces deux hommes , que bientôt la Suède , séduite , fit avancer des armées en Finlande. . . La régente, prévenue, appelle Elisabeth; celle-ci pleure, la rassure , prend le ciel et la terre à témoin de sa û^ délité , et rentre chez elle libre , mais indécise, ef* frayée. Cependant les Suédois approchent. Il faut prendre un parti. Elisabeth hésite , se trouble. Une carte était par hasard sur la table : Lestoc la saisit , il y esquisse d'un trait une roue et une couronne; la présente à Elisabeth et lui dit : u L'une pour vous ou l'autre pour moi; point de )) milieu. » Il l'entraîne, elle le suit, les casernes se soulèvent , et le jeune Iwan , la régente et son
«ifuri, iEirrétés au milieu tke la Auit ^ Joiit jétél pMBque mis dans un cachot.
Cela se passait le 6 octobre t'j^ï.
Quelque temps après , Lachétardie et I^stôfc étaient remplacés ^ dans le lit d^Ëlisabetk, itkipé^ xatrice, par de nouveaux amants, et dans ^SL'îà^ veur par le fameux Bedtucbeâf-Riumin , Hpûd teû^voya le premier à la cour de France^ et fit mettre le second en prison, où il resta jusqu^à rôTéhement de Pierre IlL Par suite de la méifte tncfùn-naissance impériale , la guerre fut dëclât'éé àtli Suédois. , ; .r
— Madame , dit alors i'hetmdYi des Cosaques à Elisabeth 9 si Fempereui* votre père eût suivi' inés conseils y nous ne serions pas en guerre kf(èc lés Suédois. *~ Et que fkllait-il donc i^ire? demanda rimpératrice. — Quand les Russes eurettt {Jéiiëtrë dans la Suède , il fallait amener ici rélitè de là population et égorger le reste... Et comme on vôtl»lait lui faire sentir la barbarie de éà^Hfiër tant de victimes : — Oh ! ttiadadie , répondit lé CoSàcpie , ils (sont bien nlorts ^t^s cela!:.: C'était là tout le Russe 1 ... La Suède fut battue , perdit une partie de la Finlande, qu'elle oëda à éa protégée j et dé^ vint son alliée par le traité d*Abô, 1743. '•
Rentré en France, Lachétardie se vengea dfe rimpériale ingratitude de sa maîtresse , par des épigrammes et des révélations malignement indiscrètes. L indiscrétion est la consolation des amante délaissés. C'est la faculté et le droit recôniiu à tbUt plaideur qui a perdit son pt^ocès , dé inédire ilè
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dès jugés. Elisabeth et Bestucheff en forent vive* meut offensés , et lorsque , quelques années après , le marquis fîit chargé par la France d'un second message diplomatique près la cour de Russie, Bes* tucheff fit saisir l'ambassadeur , et, sans égard ni pour le représenté ni pour le représentant , le fit tout brutalement reconduire à la frontière. Ver* sailles fut d'abord scandalisé de ce pi*océdé tant soit peu tartare ; mais il fallait s^en fAcher ou en rire , et comme on avait besoin de la Russie , on prit ce dernier parti. Le pauvre ambassadeur re*» vint demander vengeance du coup de pied diplomatique qu'il avait reçu : on lui en adminis* tra un second /et il fut envoyé à la citadelle de Montpellier pour réfléchir sur sa double déconvenue.
On attendait un magnifique résultat de cette humHe complaisance , mais la couardise est mau* vaise conseillère | c>st une éponge imprégnée de boue, qui salit et ne lave pas.
La cour de Russie se tint constamment et inexorablement fermée âux cajoleries de la cour de France! A Tépoque dont nous parlons, cette rupture durait depuis quatorze ans.
Ennemi, par caractère, de l'esprit français, Russe par sa naissance. Anglais par éducation. Prussien par sympathie , Bestucheff-Riumin avait profité delà blessure faîte à Tamour-propre d'Elisabeth, par l'indiscrétion de Lachétardie, pour fermer à la France les portes de Tempire moscovite. Son habileté envenima adroitement et entre-*
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tint avec soin la plaie , afin de jeter , à Tabri de toute contradiction , les fondements de sa domination future, et d'inocukr à la nation dont il était le maître , les affections et les antipathies de sa politique. Dès son entrée au pouvoir , il avait passé une espèce de bail avec TAngleterre, et moyennant les sommes considérables qu'il en recevait pour prix de son vénal dévouement , il lui avait cédé et presque inféodé Tempire qu'il dirigeait. Ce marché occulte va bientôt se dévoiler et s'exécuter au grand jour contre la France , si celle-ci ne parvient à renverser son ennemi et à ruiner son pouvoir dans la confiance de l'impératrice, qui eu est la source.
Elisabeth avait conservé , malgré son courroux , des sympathies opposées à celles de ses ministres. Les Anglais lui répugnent; et la bouche épigramma tique du roi de Prusse Ta blessée ; ce Frédéric n'épargnait personne ! Heureux le monarque dV voir pu mettre tant d'imprudence et de folie sous l'abri d'un surnom de grand homme ! -— Au contraire, Elisabeth aimait la France. Dès son jeune âge , elle avait conçu pour Louis XV une affection fort tendre, et il avait même été question de les marier.... Aussi Bestucheff ne cesse de redouter le réveil de cet ancien amour. Il craint incessamment de le voir renaître; c'est un fantôme toujours présent à sa pensée et qui lépouvaute. Pour la cour de France , au contraire , c'est une apparition favorable qu'elle appelle de tous ses vœux, l'étoile protectrice qu'elle cherche .*ans
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cesse au ciel sombre de la Russie et qui doit éclairer de sa lueur le chemin de la réconciliation.
Pour bâter cette conclusion, impatiemment attendue et devenue de plus en plus nécessaire, on avait tenté d'envoyer à Saint-Pétersbourg différents négociateurs secrets, munis de lettres autographes du roi , pour Elisabeth elle-même, et Ton comptait sur rinfaillibilité de ce talisman. Mais Bestucbeff faisait bonne garde ; il avait établi à la frontière une ligne de douanes tout à la fois politique et amoureuse , si bien défendue , si minutieusement observée , que nul contrebandier n'avait pu la franchir. Un seul cependant, le chevalier de Yalcroissant , fut un moment plus heureux que les autres, mais dépisté au sein même de lempire , il fut saisi et jeté , chargé de fers , dans la forteresse de Schlusselbourg, sur le lac Ladoga.
11 s'y morfondait depuis un an, quand Louis XY vit le chevalier d'Eon métamorphosé en femme , et eut Tcspril frappé de la ressource toute nouvelle que ce déguisement étonnant et méconnaissable pouvait lui offi ir. Déjà la Pompadour et lui ont eu ridée qu'une femme seule pourra pénétrer en Russie , tromper la vigilance de Bestucheff et arriver jusqu'à Elisabeth. Mais faudrait-il encore, pour que cette femme passât inaperçue, qu'elle fût ou étrangère ou accompagnée d'un étranger. Puis quelle femme aurait l'esprit qu'exigeait une telle mission et la discrétion sans laquelle elle serait compromise?... Le problème paraissait à peu près insoluble.
8» ' M!ÈM[6lR«S
Telles ëtàiênf tes difficultés ^i avafent arrêté Louis ÏV, et que la présence du. chevalier d'£<m teva comme par enchantement.
Bientôt notre héros, ramené auprès du roî, comme nous Tavons vu , par le prince de Conti , reçut de sa majesté la proposition de s'aventurer (en Russie sous son costume de femme, de s'introduire à la cour de l'impératrice avec l'aide d unb présentation facile à obtenir, de remettre k Elisabeth une épître de Louis XV , et d'être ainsi Tîtitéirmédiaire secret d'une correspondance mystérieuse , au moyen de laquelle on espérait rétablir rharmonie entre les deux empires, et opérer une réconciliation que les intérêts de la France et Sa position critique rendaient de plus en plus urgente.
Alix premiers mots louchant cette commission Nouvelle et étrange , le chevalier d'Eon fut Surpris et presque tenté de ne pas prendre la chose au sérieux; mais aprèsf les explications qui lui furent données, après le récit de la mésaventure arrivée au marquis de Lachétardie d'abord, au chevalier de Valcroissant ensuite, il devint pensif, et comprit qu'il ne saisissait pas d'une plaisanterie, puisque son déguisement diplomatique pourrait fort bien laboulir à un cachot sur le lac Ladoga, ou le conduire dans les déserts de la Sibérie ; alors la mission s'ennoblit à ses yeux. Le danger l'agrandit et ïiiî permet d'y entrevoir quelque honneur et quelque gloire. Ce qui eût effrayé et détourné un autre que lui, le rassura et le décida. Qu'importaft
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le masque , qu^importaît la forme?. .. pourvu qu'il #bf tviSê ilî&àL pays , «t fl pettralt Telrê. . . . ^ tnecepta donc sans plus hésiter; et, moitié grave, moitiërianty il mit son dévouement, son savoiriadre et sa jupe au service de sa majesté.
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CHAPITRE V
Mademoiselle de Beaumont et le chevalier Doug^laM-Mackemie. — Singvli" rite du gouvernement de Louis XV. — Les ministres ofBcieb et lea mi» nistres secrets. — Prétention de Louis XV et du prince de GontI au trdne de Pologne et à la main d^Elisabctli Petrowna. — Particularités k ce sujet. — Le chevalier d^Éon agent politique et matrimonial. — Instmotions diplomatiques. — Moyens de correspondance. -» Séjour momentané du chevalier d^Éon sous le costume de femme , chez la duchesse de Mecklembourg-Strélitz. •
Il y avait à Paris un gentilhomme écossais ^ nomme le chevalier DouglasSj rejeton de cette vieille et noble famille des Douglass et des Mackensie, qu'on retrouve à chaque pas dans les an* nales de rÉcosse; sorti de la Grande-Bretagne, à la suite de dissensions politiques , il portait à l'Anglais, dominateur de son pays, une de ces saintes haines dont Walter Scot nous a si bien dépeint la vivace énergie, et était venu offrira la France les secours de ses lumières et de son bras.
Ce fut sur lui que Louis XY et le prince de
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G)nti jetèrent les yeux pour en faire le compagnon de mademoiselle de Beaumont. L'Ecossais était fin, instruit; il possédait des connaissances minéralogîques, qui pouvaient lui fournir le prétexte d'une excursion scientifique. D'ailleurs il est fils de la Grande-Bretagne et ce seul titre sera une explication suffisante de tous ses voyages. Comme deux agents devaient d'ailleurs être plus utiles qu'un seul y et qu'on ne pouvait proposer à TEcossais un simple rôle de postillon et de cavalier servant, il fut admis dans la confidence du secret 9 et eut sa part dans la mission.
^.% On le chargea de toutes les observations externes , de l'exploration politique de la ville et du royaume ; le chevalier d*£on y qui devait pénétrer à la cour et arriver jusqu'à Elisabeth , eut dans ses attributions les observations intimes du palais avec ses - mystères , ses intrigues , se$ complots, ses espérances. L'un enfin fut chargé d'étudier le cœur, l'autre les membres.
Louis XYi employait ainsi différentes sortes d'agents, répandus sur la surface du globe. C'était un vaste réseau sous les mailles duquel il embrassait l'Europe. Quand il voulait faire provision de nouvelles , il n*avait qu'à tirer la corde centrale attachée autour de son bras , et voyait afïluerà lui des rapports de toute nature. Audedans comme au dehors les confidents , les espions^ les ministres et ministères étaient multiples ; il en avait de grands et de petits , de connus et de cachés. Il en fut de cela cxmime dese^ £avoris €}| dt)
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se» inai)tres9e& Rien tétait simple , « éfoi# è: ié^ couvert dans cet étrange gouy^neiiàeat, vëriMldk labjrinlhe, dédale^ compliqué doiU Tinitié k mieux instruit n'a jamais connu tous les défoiirt ni toutes les issues.
En première.ligo/e venaient les minxstrea pateiito désignés d'ordinaire par la Pompadour , oi» totite autre femme aimée;: puis les ministrea secrète y choisis par Louis XY , selon sou cœur, et, ce ^li est plus bizaiTe, souvent pris parmî les eni^^iiliéi de la favorite : ceux-ci ledédommageaîeiHdeQetu^ là; ils étaient pour lui une espèce de compew^ tion. A près avoir obéi, pendant le jour^ à tin»|»ld- ^u qui le dominait, il venait prendre sa reyaiftelM le soir parmi eux. Il redevenait roi pour Umt dé bon, après avoir joué à Ira royauté, comme om écoliers qni se coiffent du bonnet et de ranlomtif ddcîtôralé eil Tabseivcedu maître. On peutdirédr hôtlù 'XV qtt'il ne if égnait qu'à de eertaixieff heionaif et en cachette; il trônait pendant rentr^-acta^ quattd te ridea«^ é^ait baissé et le chef d'emploi pâYi;i; mais à peine celui-oî revesait-il snv lé> sc^ètie , Louis XY l'abandonnait y ou vte panaÂssail;» plds que gmdé, soufAé et seriné. C'était une dû»» blui^, en un faôtj derrière laquelle étaient toor jô^rs Ca^és les plumiers rôles. Aussi ses essais. d'^torité furent-ils impuissants et presque toifejotnrsi ino£fenâiis. Relégué dans cette canarillai;!! y cdnspiraiH; la royauté , mais ses conspirations. mOut^aiént ibtissttât que nées. Comme Charles-. Qttiift y isfipt^ smi abdication , il iiltriguftk , se tah »
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mnait , et pour tromper son aiabition ^^efForçait de rebâtir à grands frais une autorité imaginaire, à la plaee de son autorité écroulée.
Là, les ministres en titre étaient traduits à la barre des ministres au petit pied, les agents avoués de l'autorité contrôlés par ses agents secrets; on y discutait leurs actes, on les réformait^ le toutr puissant conciliabule rendait ses décisions souye* ruines , que Louis XY promettait de faire exécuter. Mais ces résolutions nocturnes se dissipaient avec les ténèbres. Cbaque soir on recommençait et cbaque juor ramenait le même résultat.
11 en était des ambassadeurs comme des ministres : Louis XY en avait d'avoués et d'anonymes ;cbaque ambassadeur oûiciel correspondait avec la ministère pfliciel, cbaque ambassadeur secret avec le ministère secret. Parfois un ordre donné à Tbomme en titre émanait d'un collègue invisible qui Payait soufflé au roi , lequel lâchait de le £dre agréer par la courtisane reine , chargée de le transmettre à son conseil : c'était enfin une action et une réaction continuelle de tous les agents ^ les uns à Tégard des autres, parodie de cette vaste organisation de surveillance du conseil d«s dix^ à Yenise : espèce de cjuenouille politique et administrative dont les fils s'embrouillaient à chaque instant, s'enchevêtraient en mille nodo* sites inextricables, parce qu'il ny avait là aucun bras assez £3rt pour en maintenir la hampe , aucune main assez experte pour en conduire et en démàleF l'œuvre.
A la tête du ministère occnlte de Loais XV étaient le comte de BrogllCj absent à l'époque dont nous parlons , et remplissant les fonctions d'ambassadeur près de la cour de Pologne ; le prince de Contiy et M. Tercierj premier commis des affaii^es étrangères; ces deux derniers furent donc les seuls auxquels le roi parla du cheralier d'Éon) et du secours nouveau qu'il espérait tirer de son voyage avec le chevalier Douglass. Cependant une partie de cette négociation romanesque fiit révélée au ministre des affaires étrangères, M. Rouillé , dans le but de lui mieux dérober ce que Ton ne voulait pas qu*il sût; on lui montra laccessoire pour lui cacher le principal. Le ministre approuva et contresigna la mission du chevalier Douglass. Celle du chevalier d'Éon demeura entre la Pompadour , Louis XV et le prince de Conti. Par suite de celte division, TEcossais reçut ses instructions du conseil, et le Français du triumvirat; le premier dut correspondre avec le ministre , et le second avec le roi.
Au commencement du chapitre précédent, nous avons fait annoncer par le prince de Conti au chevalier d'Éon qu'il serait chargé d'intérêts, à la fois particuliers et généraux, c'est-à-dire des intérêts du prince en même temps que de ceux du monarque. C'est une indication historique qui nous est révélée par les papiers que nous compul* sons , et que nous devons consigner ici , car cette révélation est une particularité, et comme un coin du tableau que nous avons essayé de peindre;
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elle est une des petites scènes de la péripétie politique dont nous avons esquissé Tensemble, et nous montre un des rôles qui se jouaient dans ce drame des ambitions qui se partageaient le théâtre dumonde. On a dit depuis longtemps que l'univers est une vaste comédie : à ce titre il n est point inutile à rhistoire de lever parfois le voile qui recouvre les temps anciens, de scruter le mécanisme et les ressorts qui ont fait mouvoir les grands personnages, et de mettre à nu les fils qui ont dirigé les principales marionnettes.
Le prince de Conti était petit-fils du prince du même nom élu roi de Pologne après la mort de Sobieski. En même temps que lui avaient été élus un ou deux autres rois portés par des factions contraires. Les droits de chacun des concurrents étant à peu près égaux, il advint que le plus alerte l'emporta , et que le trône de Pologne fut gagné à la course. Quand le Français arriva, sa nomination à la main et son chapeau de roi sur la tête , il trouva la place prise. Auguste II, électeur de Saxe Toccupait... Son compétiteur désappointé se vit contraint de revenir en France , avec son chapeau sous le bras et sa nomination dans sa poche... Ce souvenir était resté cuisant et alléchant à la fois pour la famille des Conti. Il entretenait en eux d'anciens regrets , et de nouvelles velléités ambitieuses. Leur avenir se nourrissait du passé.
Ils ne pouvaient renoncer à l'idée de ce qui avait été Tobjet de leur première convoitise ; leurs yeux s'attachaient obstinément sur la cou-
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ronne qa*ils avaient entrevue, et>£siute depouvoiiv sa ]â transmettre, ils s'en transmettaient la prétf^ci^î tion.
Le jeune prince de Conti , celui dont uqus paçr Ions» était demeuré fidèle à cette pensée de royauté au sein de laquelle s^étaient éteints ses pèîre^. Avivée en lui de toute l'ardeur d'un caractère enthousiaste, elle embrasait sa jeune àme. Chéri dp Louis Xy, aimé de la Pompa(}our, il parvint à les intéresser à ses rêves , à les associer aux esp^-^ rancesquMl formait dans l'avenir pour se res^isy: de ce qu'il appelait son ti^ône... Tout un plan 4^ restauration royale en faveur des Conti avai| même été combiné entre eux,
A vrai dire, il ne s'agissait pas dans ce pl^u nécessairement et exclusivement du trônç de PqIQ". gne ; pourvu que le prince de Conti en trouvât un, c'était tout ce qu'on voulait.
Or , c'était sur Elisabeth , impératrice de tou^s Ids Bussies, que la trinité conspiratrice ^vait j^(é 1^ yeux et reporté ses espérances pouy: la r^i^s^iti^ de ses projets. Cela peut paraître singulier au pi^ mier abord , mais , en approfondissant 1^ jut» ^^ conjurés, on y découvre une certaine jwt^s^i vme certaine babileté , une eanlbinaison de pe^Àéi§^ dans les proportions de Louis XY et de la politi* que de /' Œil de Beuf.
On ne pouvait convoiter alors que deux trooe^r eu flurope : celui de Pologne que l'état maladif de Stanislas-Auguste menaçait à cbaque instant de. rendi^e vacant, et cpie milLo ambitions, égidemmb.
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nvides 9 dévoraient par avance ...Et tanquw^ apud senem fesUnantes ^ comme dit Tacite,
Le second trône était celui de Russie , auquel il manquait , sinon une impératrice, au moins un empereur. Voici ce que s^était dit Louis XV. « Elisabeth aurait désiré partager son sceptre et sa couche avec moi : cela ne se peut, car je suis époux et monarque. Si elle m'a aimé , elle doit aimer les miens. Je lui dirai : voilà un prince de ma maison, il est jeune , il est beau, il est brave ; prenez mon prince. II ne me vaut pas, je l'avoue , mais vous avez maintenant quarante-six ans. — Elisabeth avait alors quarante-six ans! — lui n'en a que trente-huit; prenez mon prince. »
Si Tautocratrice restait insensible aux soupirs du rejeton des Conti , Louis XV, espérait bien obtenir d'elle, au moins pour l'amour de lui, un petit commandement en chef dans Farmée russe , ou une légère principauté; par exemple, la principauté de Courlande, alors vacante. Une fois là , lé prince de Conti pourrait se rapprocher des frori* tières de la Pologne, s'y créer des partisans, y préparer son élection , et, comme dit le chevalier d'Eon, se glisser pettt à petit sur le trône de Stanislas , s'il ne parvenait pas à escalader celui de Russie en épousant Elisabeth.
Telles étaient les deux parties du plan dressé par le comité intime de Versailles , et dont Vexécutîon fut confiée à la prudence et à la dettérité diplomatique du chevalier d'EoB. litii-méme en do!Mfa tés dëtaiils nu eômte de Broglie dans ui^e tet-
tre qu'il lui écrivit , peu de temps après la mort de Louis XV, et que nous rapporterons plus tard.
Ainsi Tesprit de famille entrait pour sa part dans la diversion politique tentée près la cour de Saint-Pétersbourg. L'inlérét de parenté servait de véhicule à l'intérêt national , et ils marchaient appuyés Tun sur Tautre.
La négociation relative à ce projet d^établissement royal et conjugal en faveur du prince de Con ti fut tenue si secrète que nul historien ne Ta révélée, du moins que nous sachions ; on se cacha même du comte de Broglie qui possédait cependant toute la confiance intime de Louis XY.
Madame de Pompadour , les chevaliers d'Eon et Douglass et un nommé Monin^ secrétaire du prince de Conti en eurent seuls connaissance. Quant au public, les tripotages diplomatiques étaient exempts de contrôles et de visites à sa douane, il jugeait de tout sur Tenveloppe , et celle-ci lui cachait bien la contrebande.
Au commencement de juin 1755, le chevalier d^Eon reçut des mains du prince de Conti un trousseau complet de fille, et partit sous le costume de son sexe d'emprunt avec le chevalier Douglass. Le voilà donc tout à la fois homme et femme, agent politique et matrimonial; en cette dernière qualité , nous le verrons bientôt soumis à une difficile et singulière épreuve.
Nous allons transcrire ici la copie authentiq[ue
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des instructions particulières qui furent remises au chevalier Douglass. Cette pièce est un résumé des différentes questions politiques qui se rattachaient à ce premier voyage et révèle quelque moyens secrets de correspondance diplomatique usitée à cette époque.
INSTRUCTIONS DU CHEVALIER DOUGLASS j ALLANT EN
RUSSIE
(fjuin IS55.)
La situation de l'Europe en général, les troubles qui se sont élevés Tannée dernière en Pologne , ceux que l'on craint d'y voir renaître, la part que la cour de Pétersbourg y a prise, Tapparence qu'elle va conclure dans peu un traité de subsides avec TAngleterre par le ministère du chevalier Williams, nommé ambassadeur de S. M. Britannique auprès de Tempereur de Russie, tout deman(le que Ton donne la plus grande attention aux démarches et à la situation de cette cour.
Depuis longtemps sa majesté n'y entretient plus d ambassadeur, de ministre, ni même de consul; par conséquent on en ignore presque entièrement Tétat, d autant plus que le caractère de la nation et le despotisme jaloux et soupçonneux du ministère ne permettent pas les correspondances usitées dans d*autres pays.
On a pensé que pour avoir des notions , sur les-
t^elled on ]^t ^lû^tt^ , âé qe i;dl se passe en Russie, il convenait d'y envoy^er, sans aucune qualité apparente ni secrète, une personne capable de bien examiner par elle-même cette cour, et d'^n venir rendre <5ompte ensuite. Un Français ne pouvait être propre à cette commission. Malgt^ l'amitié que Von suppose toujours que V impératrice de Russie a pour sa majesté^ et son penchant pour la nation française, un sujet du roi serait certainement trop observé en Russie par le ministère pour qu'il y pût être utile , de quelque prétexte qu'il se servît pour cacher le motif de son voyage.
Par cette raison on a jeté les yeux sur le Sr
qui, étant sujet du roi de la Grande-Bretagne, ne pourra donner aucun soupçon.
Les bons témoignages que l'on a rendus de som intelligence et de son zèle font espérer qu'il s"*acquittera de cette commission avec succès.
On propose de le faire partir d'ici de la manière la plus indifférente , comme un gentilhomme qui voyage uniquement pour «a santé et pour son amusement. C'est un usage suivi par beaucoup de ses compatriotes , par conséquent on n'y fera point d'attention. Il ne faut point qu'il paraisse avoir aucune relation avec les ministres de sa majesté, ni en France, ni dans ses voyages, ne devant en voir aucun dans les différents endroits où il en pourrait trouver. Il peut partir avec un simple passeport.
Pour éviter les questions qu'on pourrait ktî faire dans les grandes cours d^ Allemagne , par la
oini€Mtéq«''il pourrait exciter, il parait conTenable qu'il entre en Allemagne par la Souabe , d^où il passera en Bohême , sous prétexte d'y voir, pour son instruction, les différentes mines de ce royaume. Les connaissances qu'il a de la minéralogie peuvent servir de prétexte à oe voyage.
iDe Bohême il ira en Saxe, où il se rendra par la tfidm€ raison aux mines de Friberg.
Après y iivoir satisfait sa curiosité , il passera |k Dail%fekik, soit par la Silésîe, Varsovie et Thom, s^t parla Poméranie Braiidebourgeoise, en allant à Frandbrt sur l'Oder , et de là à Dantzick par la route qui lui conviendra le mieux.
Il séjournera dans cette ville pendant plusieurs jours pour tâcher d^approfbndir la cause des démêlés qui subsistent depuis quelques années entre le magistrat et la boui^eoisie , et pénétrer, s'il est possible, les causes de ces dissensions, ce qui les fomente , et si elles sont soutenues par quelque puissance étrangère.
De là , il continuera sa route par la Prusse , la Curlande, où il séjournera aussi, sous prétexte de se reposer , mais dans la rue de savoir en quel état est ce duché, ce que pense la noblesse curlandaise de l'exil et de Ja déposition du duc de Curlande, et des vues du ministère russe pour confier cette principauté. I! s'informera aussi de la manière d'en administrer les revenus et la justice , et du nombre de troupes que la Russie y entretient.
De Curlande , il passera en Livonie et suivra la
grande route jusqu'à Pétersbourg. Son premier soin, en y arrivant , sera de répandre , sans afFeetation , la cause de son voyage , qui n'est que de pure curiosité ; il cherchera à se faire des connaissances qui puissent Fentretenir de ce qu*il désire savoir. Il ne peut apporter trop de circonspection à la manière dont il fera ses recherches ; il ne doit marquer d affection pour aucune nation plus que pour les autres. Quoique la cause qui la fait sortir d'Angleterre paraisse devoir rempécher de faire connaissance avec le chevalier Williams, cependant si, comme il l'assure, il n'en est point connu , il pourra le voir comme tout Anglais doit voir le ministre d'Angleterre.
Il s'informera, aussi secrètement qu'il sera pos« sible , du succès des négociations de ce ministre pour les troupes à fournir à l'Angleterre ,•
Du nombre de troupes que la Russie entretient actuellement, de Tétat de sa flotte et de ses vaisseaux et galères ;
De ses finances, de son commerce , de la disposition de la nation pour le ministère présent;
Du degré de crédit du comte de Bestucheff;
De celui du comte de Woronzow j des favoris de rimpératrice , tant pour ses affaires que pour ses plaisirs j de Tinfluence qu'ils peuvent avoir sur les ministres; de l'union ou de la jalousie qui règne entre les ministres, et de leur conduite vis-à-vis des favoris; du sort du prince Yvan, ci-devani czar , et du prince de Brthiswick, son père ;
De 1 affection de la nation pour le grand-duc de
Mii
DU CH£VALi£]| DEON. 9^
Russie, surtout depuis qu^il a un fils ; si le prince Yyan a quelques partisans secrets, et si TAnglieterre les soutient ;
Du désir que les Russes ont de vivre en paix , et de leur éloignement pour la guerre, surtout en Allemagne ;
Des vues de la Russie sur la Pologne, pour le présent et pour les cas à venir ;
De ses projets sur la Suède ;
De rimpression qu^aura faite la mort du sultan Mahmoud , et de Tavénement d'Osman au trône ; de ses ménagements pour la Porte;
Des causes qui ont fait rappeler d'Ukraine le comte Rasomowski, hetman des Cosaques;
De ce qu'on pense de la fidélité de ces peuples, et de la manière dont ils sont traités par la cour de Pétersbourg ;
Des sentiments de l'impératrice pour la France, et de ceux que son ministère lui inspire vraisemblablement pour l'empêcher de rétablir la correspondance avec sa majesté ;
Des factions qui peuvent diviser la cour;
Des sujets , tant hommes que femmes , en qui l'impératrice peut avoir confiance;
De ses sentiments et de ceux de ses ministres pour les cours de Vienne et de Londres ;
Enfin de tout ce qui peut intéresser le service ou la curiosité de sa majesté.
Il rassemblera toutes ces connaissances autant que le pays, peu communicatif , lui permettra de le faire ;
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Il prenddra des notes sur tattô ces objert8, qui ^^ tirent à foriner Un mémoire qu'il ne fera et n'éûverra en France qu'après être sorti des états' dé Russie ^ ou dans le cas que le ministre de Suède à Pëtersbolirg j ià qui on fera écrire de se chàt^et* de ses paquets pour les envoyer par un oourfier 'à 'Stdékolmj feri dépéchèt en Suède. Il ne irist][bera jamais rien par la poste Ordinaire que Vâyi^ de è<Mi arrivée et les progrès qu'il pourra faire dâ&S là recherché des difféi'ents articles détaillés ci-dessus; et , pôut' lé faire, il se servira d'un langage allégro rique et très-court dont on conviendra avec lui 9^ des adressas qu'on lui indiquera.
Lorsqu'il croira avoir rempli à peu près tous les objets qu'on vient de dire , il en informera afin qu'on lui donne ordre de revenir en France , 6ti par la même route, ou par la Suède, sous le même prétexte d y voir des mines , afin de continuer à cacher le sujet de son voyage en paraissant toujours avoir en vue le même objet.
C'est de la manière dont il remplira une commission si importante et si délicate , qu'il petit espérer que sa majesté, dans d'autres occasions, usera de ses talents et de son zèle, et par conséquent les grâces qui lui marquent la Satisfaction qu'elle aura de ses services. )>
Une seconde plièce , intitulée Supplément d*insïructionsj expose certaines plaintes adressées par la Porte ottomane à la France relativemeut'à la
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construction d'un fort appelé F^rt Sainte^J^Usà'heth , et que j d après les Turcs ^ leurs voisins, les Russes^ bâtissaient sur le territcnre même du gtândseigneur. OnTecommandait au chevalier Douglass les infoimations les plus étendues et les vérifications les plus minutieuses à cet égard... Les Russes ont £dt 9 depuis , du chemin sur les terr'es du sultan y et ont laissé le fort Sainte^Eiùabeth bien loin derrière eux .
Manière allégorique d'écrire cons^enue avec M, le chevalier Douglass allant en Russie.
' 4 •'juin 4755.
Le fond du langage allégoriique sera dès achàfe de fourrures.
Le renard noir signifiera le chevalier Williams ; s'il réussit, le renard noir sera cher, parce <ju'<5li a donné d'Angleterre commission d'en achetet*.
Ces mots V hermine est en vogue , signifieront que le parti russién domine, et que par conséquent les étrangers n'ont pas de crédit. Si au contraire le parti autrichien, à la tête duquel est M. de Bestucheff, est prépondérant, on écrira que le loup cervier a aussi son prix.
On se servira dé cette phrase, les soboles 6U martres zibelines diminuent de prix, pour manquer la diminution du crédit de M. de Bestucheff; ou, elles ^ont toujours au même prix y pour indiquer quMl est toujours dans la même fkVetur.
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Les peaux de petits gris signifieront les troupes à la solde d'Angleterre. Pour l'entendre ^ on augmentera toujours de deux tiers en sus le nombre des peaux à envoyer , pour signifier le nombre des troupes, de sorte que dix peaux signifieront trente mille hommes, et vingt soixante ou soixante dix.
M*. . . n écrira point qu il enverra les fourrures, mais il marquera seulement qu'il les apportera en revenant.
En passant à Dantzick, M*... enverra un ^e ses domestiques à Grandeutz , petite^ville de la Prusse polonaise , y mettre à la poste une lettre dans laquelle il donnera avis de ce qu^il aura pu découvrir à Dantzick des dissensions entre le magistrat et la bourgeoisie. Cette lettre portera l'adresse de M*... etc.
Ces lettres seront en style de lettres de change, et selon le plus ou moins de succès dans les recherches, ce qui fera allonger ou diminuer le séjour ; on marquera que l'on a besoin de remises ou que Ton n'en a pas besoin.
Si Ton ne peut rien faire, M*... marquera que Tair est tout à fait contraire à sa santé , et que Ton demande des remises pour pouvoir passer ailleurs.
Si M'^... ne doit point passer en Suède, on lui répondra que, puisque sa santé souffre, on croit que le meilleur pour lui est de revenir en droiture.
Si au contraire on juge qu'il doive y aller , on le lui insinuera par forme de conseil.
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Si Ton passe qu'il doive revenir, on lui mar^quera que Ton a trouvé ici un manchon j que par consëqueui on le prie de n'en point acheter.
Tout ceci, écrit en très-petits caractères et en abrégé, sera mis par M^. . . dans une tabatière d*écaille à double fond , ce qui ne pourra donner au^ cun soupçon. »
Quant au chevalier d^Eon , il nous apprend les différents modes de sa correspondance secrète , lors de son voyage et pendant son séjour en Russie, par la lettre ci-après , qu'il écrivit, vingt ans plus tard , au comte de Y ergennes , ministre de Louis XVI , après que le &meux Beaumarcbais lui eut fait signer Tacte par lequel il acceptait à jamais le rôle et les habits de femme.
À MONSIEUR LE COMTE DE VERGENNES , MINISTRE DES
Londres, ie 28 mai 4776.
« Monseigneur,
» Lors de la signature de la transaction entre M. de Beaumarchais et moi , le 4 novembre dernier, je lui ai confié un volume in-Z^o du livre de Y Esprit des Lois, pour vous êtes remis en mains propres, afin que la couverture soit décollée devant vous et que vous puissiez prendre les pa«
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fieats ea chiffres et en clairs qui y étaîenut renftrmés. J*ai ixàbntré à M. de Beaumarchais le secret de cette couyerture qui consiste en deux cartons. Entre ces deux cartons on met des papiers secrets , puis quand les bordures de la peau de veau sont repliées et la feuille de papier marbré du livre collée par-dessus, en le mettant un jour sous la presse , la couverture prend une telle consistance qu'il serait impossible même à un relieur de deviner le secret. Ce livre est celui même i^ m'a été remis par feu M Teroi^ lors de mes premiers voyages en Russie y pour y porter k rimpératrice Elisabeth les lettres secrètes do feq roi j avec un chiffre pour que cette princesse et son confident le grand chancelier Woronzo^ puissent correspondre avec sa majesté et M^ Tër^ cier, à Tinsu des ministres et des ambassà^ deurs. Ce livre contenait aussi mon chiffre avec le roi, et M. ïercier, et un autre avec monseigeur le prince de Conti , ÎM. Terèrér el M. Monin. Mais le prîiice de Conti étant venu à se brouiller avec madame de Pompadour et le feu roi, j'eu« Toi^dre de ne plus suivre que lentement la négociation secrète de ce prince. Je reçus un nouveau chiffre pour correspondre uniquement avec le roi , M. Tercier et M. le comte de Broglie, à Versailles; et à Saint^PétersbouKg uniquement avec l'impératrice Elisabeth et son chancelier Woronzow, avec Tordre positif du roi pour que ni les ministres de Versailles ^ ni même le marquis de Y Hôpital^ qui fut nommé en i ySi^
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«mbaa6«d«jw«ii A.uasie et moi ^eorié tains d amb^ sâde y. be piwsaut 80upçoaner œtte wt?Uigeiioa
» J'avais de plus Tordre du roi^ppui? lui i^ii^ voyer toutes les dépêches du ministre des affaires étrangères ateîc les fépônses de l'ambassadeur et mon ayis particulier sur tout, ce que j'ai exécuté fidèleoi^t, ;taut en Russiç guep..Ai)^letprre< Je m^ jf^^ryai^.^de ce mémelivrç à n^es différents retours çn. France, pour rapporter les papiers -le$ plus seçr($ts que rimpératriçe et son cbaucelier Woroi^»)w me confiaient pour sa majesté , M« Iç priifç^d^ Coati et M. Tercier*,
D Jamais personne autre que les parties iijté* ressées n'a ét^ informé de toute cette iqtriguo politique, qui a commencé e^ i ^55 , par le prince de.CpiiLti et Mj Tercier, et qui a été exécutée par le çbevalier Pouglass et moi seulement; .M^.J^ CQiT^te de jBroglie lui-même et M« J^ barou de Breteuil nout attrapé cette affaire qi^ç par la qu^uç^ ils n'en, cpnuaissaient pas encore la téte^ .
» U serait important poui; mçi /de savoir ,si la couverture de ce livre a été déÊiite devant VYnxi ou votre secrétaire de confîapce.
V Pans la couverture , à gauche , du coté dii commencement du livrç , il y avait une copip exacte en chiffres d/un ordre secret du roi, en date du 3 jui^ 1763 (i), à moi adressé sur un carré de véliu : dans la couverture à droite, qui £iit la fin
(4 ) Noos en ptrlerom plui tard. •* ■^•' ,^ r"'
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du livre , il y avait un carré de parchemin qui contenait un mémento de Tordre secret du roi , une note secrète pour ma famille après ma mortf etc. , etc. »
n Le chevalier d'Eon . »
Bien des événements avaient eu lieu depuis l'époque où fut fait le premier voyage que nous relatons jusqu'à celle où fut écrite cette lettre.
Ainsi que leurs instructions Tordonnaient, nos voyageurs diplomates parcoururent T Allemagne en vrais chevaliers errants ; et toujours et partout le bon Ecossais était d'une attention et d'une galanterie extrême pour sa compagne.
Us fouillèrent toutes les excavations, descendis rent dans toutes les mines , et avec Taide de son Cicérone p mademoiselle d'Eon fit, en peu de temps un cours complet de minéralogie. Elle sut distinguer au premier coup d'oeil un terrain primordial d'un terrain intermédiaire ou pyrogéné.
Elle connut sur le bout du doigt les mica, quartz, feldspath , talc , jaspe , anthracite, serpentine ; les granits purs et lisses, granits mélangés de gneiss, de porphyres, de micas-chistes et de phyllades; les terres gypseuses , sulfatées , phosphatées , carbonatées; les couches d'os fossiles; les assises calcaires, et siliceuses; en un mot, toutes les divisions, subdivisions et appellations techniques qui composent la science du géologue et sa terminologie barbare.
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En traversant le cercle de la basse Saxe, le che-* valier Douglass se dirigea vers le nouveau Strëlitz, afin de rendre visite à la famille du feu Duc dont il était personnellement connu , et de laquelle il espérait obtenir quelque recommandation utile, ou un moyen de présentation indirecte à la cour de Saint-Pétersbourg. Le prudent Ecossais, désireux en outre de produire son compagnon en baut lieu, voulut s'assurer par cette épreuve de la per» fectiondesa métamorphose.
La &mille Ducale reçut afiablement les voya* geurs , et fut d'une politesse exquise pour la jeune et intéressante Française que le chevalier Douglass lui pi*ésenta comme sa nièce. Du reste , pas le moindbre soupçon, pas un sourcillement d'incertitude : le déguisement est parfait. Le duc avait laissé en mourant plusieurs filles. L'une d'elles avait nom Sophie - Charlotte de MecUenbourg- Strélitz ; c'était une des plus jeunes. Dès le premier abord, la petite duchesse s'éprit, pour la nièce de l'Ecossais , d'une de ces sympathies qui s'enflamment comme une traînée de poudre au cœur des enfants. Au bout d'une heure , elle sauta sur ses genoux, se pendit à son cou, lui apporta ses dessins , ses ouvrages à Taiguille , et l'entraîna dans tout le palais, au jardin , au parc, à travers les appartements et jusque dans sa chambrette , pour lui montrer en détail les agréments de sa demeure. Qui fut inquiet, embarrassé, effrayé? le chevalier Douglass. La jeuneduchesse avait bientôt quatorze ans , elle était jolie comme un ange
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et miàvre oomme un lutin ; en voyant eette Jbrebis confiante s'aventurer dans les coin^ les pliti reculés et les réduits les plus obscurs avecli» loiîp qu'il avait amené sous des habits da femiaQ^ .U tremblait que le faux Guillot n'oubUàt son svie et, qu affriandé par Toccasion , il ne croquât duû coup de dent l'innocent agneau qui sa livrait Ji lui. Aussi chaque fois qu'il les voit ^s'éloigner» le pauvre Ecossais se sent sur des épines ; il éprouvé des transes horribles, et jette incessamment lea yeux derrière lui, comme pour évoquer et rappeler sous sa garde le maudit qui s'en est échap** pé; mais la petite duchesse a toujours quelque chose de nouveau à faire voir à son amie y qui ié prête de la meilleure grâce du monde à js4; téter* à- tête dont elle profite pour baiser, tantôt le }oU cou, tantôt la jolie main , ici la jolie joue # là Uà jolis yeux , plus loin enfin ^ la jolie bouche dé >m jolie petite hôtesse. Le fripon recueille ainsi > le plus qu'il peut , les bénéfices de sa mascarade» hîii Pendant ce temps, l'Écossais sue à gri^sesigoiittès et jure bien, à part lui, qu'on ne l'y rapre»dre f^lus! Aussi, pour mettre fijsi à ses angobse8'#l éviter les malheurs dent son esprit &'^pouviailtei ii se décide à prendre congé de ses hôtes plustôt^^uil ne Teût voulu , appelle précipitamment sa iiièee> égarée au fond d'un bosquet, et quand jeUe est près de lui , il saisit avidement sa main etia serre avec force , comme s'il eut eu peur qu'elle ae voulût le quitter. Il avait bâte de se remettre-jeii l^ôftle 1 Notre héros , au contraire , «ût faien^diSsiré
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proloBgW sOm '^ jour à Sir élite, mais son rigide cbaperoafut inébranlable en sa résolution , €tré« sis ta, avec Timpassibilitë pblegmatîque d^un Anglais, aux cajoleries mignardes et aux -prières enfantines de la jeûna duchesse^ Elle eut beau punir sa résistance d'une petite moue adorable et faite pour attendrir un roc, l'Ecossais fut inflexible. (( Si vous refusez de rester, dit la Mecklembourgeoise dépitée, au moins, vous voudrez bien attendre que j'aie écrit une seule lettre pour une de mes bonnes amies qui est à Saint-Pétersbourg depuis deux mois. Mademoiselle votre nièce la lui remettra elle-même , n'est-ce pas ? — Tirant le che* valier à part: — Vous lui parlerez de moi et elle me parlera de vous. De cette manière, nous ne nous oublierons pas. »
Le chevalier d'Ëon, entraîné, serra dans ses bras la charmante enfant , malgré les saccades de son compagnon qui le tirait par sa robe à en arracher un pan. . . Quand il fut éloigné , quand il eut essuyé les remontrances morales dont son mentor le gourmanda fort catoniquement ( i) , il examina avec curiosité la lettre dont la fille du duc lavait fait dépositaire : après l'avoir tournée et retournée dans ses mains avec une sorte de plaisir, il s'amusa à contempler Técriture fine et délicate de l'adresse, et y lut : à Mademoiselle Nadège Steiîij demoiselle
(4) Voir une ëpître da chevalier Dooglass au chevalier d'Éoo, que noui rapporterons un peu plus tard.
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d'honneur de S. M. Vimpératrice de toutes les Russies.
Cet incident fortuit , né d^une rencontre passagère, aura plus d'une suite, et laissera plus d'une trace dans la vie du chevalier d^Éon.
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CHAPITRE VI
Conjectures occasionnées par le voyage du cheTalier d'Ëon. — U est femmehomme et homme-femme. — Arrivée en Russie. — Retour suhit da chevalier Douglass. — Sir Williams Hambary. — BestachefT-Riumln et Michel de Woronzow. -» Présentation do chevalier d'Éon à Elisabeth. — Il entre dans le palais sons le titre de Lectrice intime et particulière de la tsarine. — Peinture anecdotique et secrète de la cour de Russie. — Elisabeth , ses vengeances, ses dévotions et tet amours. — Eudoxie Laponkin , près d^accoucher reçoit le knout et a la langue percée d^un fer rouge. — Le soldat , joueur de serpent. — La grande Catherine , Pierre III et Stanislas Poniatowski. — Révélation sur la naissance mystérieuse de Paul I*r. — Entrevue du chevalier d'Éon et de Nadège Stein.
Le départ du cheyalier d'Éon fut pour ses amis le sujet de nouvelles et intarissables conjectures. Il en avait confié le mystère à la famille Dons -en- Bray , puis à la belle comtesse de Rochefort; celleci à mesdames de Gisors et de Brissac , qui Tayaient dit à l'oreille du duc de Nivernais, leur frère, lequel l'avait redit de même à un ami , ce dernier à un autre, toujours sous le sceau du secret... Au bout de quelque temps , vingt personnes se trouvèrent instruites toutes ensemble de ce que chacune d'elles croyait savoir seule. Aussi, au premier mot proféré , le voile tomba de toutes parts
et les masques se reconnurent. Dès lors, la conversaiion génièrale eut libre cours à ce sujet. CSïàcîm plaça sa phrase dans TédiBce qui fut, à Tenvî et comme par enchantement , bâti sur ce terrain par toutes les langues. On eût dit une nuée d'abeilles travaillant de concert à TédiBcation d'une ruche, et entassant alvéole sur alvéole. C'était à qui recrépirait de sa conjecture cette charpente hypothétique , à qui la badigeonnerait de son commentaire. Le prétendu chevalier serait-il véritablement une femme?... S'il avait dissimulé son sexe!... Sises amis avaient été ses premières dupes?. . . Quelqu'un d'entre eux possédait-il des notions certaines , précises?. . . Lequel s'était enquis du doigt et de l'œil , comme Thomas l'incrédule?... Une mission politique, à l'aide d'une mascarade, était en dehors de toutes les règles de la bienséance , de tous les us diplomatiques , de même que cette idonéité miraculeuse à se travestir, était au-delà de toutes les possibilités humaines ! » A ces diverses propositions vinrent se joindre, comme corollaires, les inductions tirées de cette retenue toute féminine, de cette pudeur anormale dont avait fait montré, en toutes occasions , le jeune d'Éon , et son inœsthénie imperturbable au sein des tentations les plus provocantes ! De toutes ces prémisses hardiment posées ressortit à peu près pour tous cette conséquence rationnelle et cette conclusion fbk*cée : (( Le chevalier n'est point un homme i » Ainsi fut-il transsubstantié,sansle savoir : mâle par la nature, il se féminisa par la logique. Et la com-
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té8se'de Rochefort de rire à cœur- joie !... Elle a bien par-dcvers elle certain souvenir qui , nette*meut formulé , peut détruire d'un coup tous les dilemmesdes ergoteurs et, de sa baguette magique, renverser toutes les édifications du syllogisme; mais elle garde son argument pour elle, et laisse dérâisonnier tout le monde avec les meilleurs raisonnements. Les soupçons qui dès lors obscurciront la masculinité du petit d'Éon peuvent être, eti certaines occasions, trop favorables à la prudente comtesse : son œil de femme a trop de prévoyance instinctive , et sa main trop d'adresse, pour écarter le rideau et repousser Tégide qui viennent ainsi d'eux-mêmes s'offrir à ses amours ! D'autres enfin , ne concevant point, d'une part , que le chevalier d'Éon pût se métamorphoser aussi parfaitement, s'il n'était pas une femme ; ne comprenant pas, de l'autre , qu'il eût accepté avec autant d'empressement viril le rendez-vous de Versailles, s'il n'était pas un homme, se placèrent au centre des difficultés , et, ne pouvant écarter l'une aux dépens de l'autre, les soudèrent pour les concilier. Us firent un mélange des deux substances hétérogènes, les triturèrent sous le pilon de leur esprit, les fondirent ensemble au creuset d'une transaction mixte, et en formèrent un composé métis, monstrueux, hybride; en un mot, ils entrevirent et rêvèrent l'hermaphroditisme. De là cette nouvelle rumeur dont le chevalier d'Eon lui-même nous donne plus tard l'indication dans une de ses let(ï*es au comte de Broglie ; car il était devenu un
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problème vivant et , fatalité bizarre ! la nuit du bal , si bieti faite pour en donner la solution , Ta* yait entouré d'un nouveau nuage, couvert de nouvelles ombres!... L'énigme s'embrouilla de ce qui devait la démêler, s'obscurcit de ce qui pouvait Téclaircir.
Cependant nos voyageurs , fidèles à leur itinéraire, traversaient la Prusse, la Courlande, la Livonie , etc., etc., et arrivaient sans encombre à Saint-Pétersbourg. Il était temps !... Maîtresse absolue du terrain dans cette cour qu'elle labourait du soc de ses intrigues et ensemençait de son or, TAngleterre avait jugé que l'heure de la moisaon était venue, et que la trahison fomentée par ses largesses était mûre et bonne à cueillir. Bestuchoff-Riumin avait jeté le masque : de concert avec le chevalier Williams, ambassadeur britannique, il avait fait accepter et signer par Elisabeth un traité d'alliance offensive et défensive en renouvellement du traité d'alliance purement défensive passé entre la Russie et TAngleterre douze années auparavant. Par le dernier acte, la Russie s^engageait à envoyer dans le Hanovre , ou autre partie de l'Allemagne, cinquante-cinq mille hommes de troupes , savoir : quarante-cinq mille d'infanterie et dix mille de cavalerie , au service de TAngleterre .
Celle-ci s^engageait à payer à son alliée un subside de 100,000 livres sterling par an. Ainsi Elisabeth était déjà politiquement liée quand nos deux diplomates pseudonymes et pseudomorphi-
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ques arriyèrent à sa cour , n'a^^ant pour talismaa Y an que son nom d'Anglais et ses échantillons mi* nëralogîques, l'autre que sa fausse jupe , ses fauit appas, vingt-quatre ans... et Tespérance!
L'Ecossais fut empêché et arrêté dès son début. L'Angleterre avait alors pour représentant en Russie un homme dont nous avons déjà cité le nom, et qui se trouva des Tabord devant les pas dd chevalier Douglass : ce fut sir Williams Hambury. Cet homme possédait une perspicacité d^esprit et une acuité de pénétration redoutables; rien n*échappait à son regard, rien ne répugnait à son âme ; aucun but n'est au-dessus de lui , aucun moyen au-dessous ; il a Toeil du sphinx et le cœur d'un démon. Député à la cour dé Saint- Pétersbourg par celle de Londres qui Tavait choisi à bon escient , il était là comme Tun de ces êtres infernaux préposés par Satan à une dépendance de son empire ;... et le suppôt était à la fois digne de ceux qui renvoyaient et de ceux auxquels il était envoyé. C'était l'ambassadeur de Tastuce à la débauche. Représentant assorti de tontes deux, il a uni les impudeurs du cabinet de Saint- James aux impudicités des boudoirs d'Elisabeth, et rattaché ces deux immoralités sociale et domestique dans un même nœud dont il forme le lien (i). Soupçonneux à Texcès, se défiant de tout nouveau venu, même de ceux de son pays, il fit décréter, par une
(4) Madame la duchesse d^Abrantès a tracé , de main de maitre , le portrait de ce diplomate dans son admirable livre sur Catherine II, que tout le monde a lu , et que nous aurons encore occasion de citer.
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loi dg rîgojjreus^ étiquette, que nul Apglpjç p^ çprait admis ^ la cour de Russie que présent^ çt estampillé par lui. Ce droit d'examen et de visa préalable fut impitoyablement maintenu. Par cette inquisition il ferma le temple russe et interdit son pnctuaire à tout suspect d'apostasie ou même d'indifférence à la foi britannique. ]Le cbevalier DoU' glass fut donc contraint de passer à travers ce b}ifteau 4iplomalique destiné à tamiser les arrivages Ç^ à jsa^ser le ^on grain d'avec Tivraie. (1 se pré** senta bpi'diment à Tinspeclion, sachant qu'il nj- ;tait point connu personnellement du censeur })ritannique. Mais cela seul fut un motif d'exclusion : rintolérance anglaise soupçonne tout ce qu*ellf ne connaît pas , et condamne tout ce qu^elle soupçonne...
L'Ecossais fut déclaré indigne et ne put, quoi qu'il mit en oeuvre y franchir le seuil gardé par le Léopard de Saint-James. Il n'eut donc d'autre parti à prendre que celui de battre en retraite, et, après avoir informé le gouvernement français de sa mésaventure , il s'en alla comme il était venu.
Tandis qu'il échoue ainsi au port , le chevalier d'JBon est plus heureux : protégé par le pavillon dont il a arboré les menteuses couleurs , il entre sans déferler dans la rade dont les barrières arrêtent son compagnon suspect du lazaret et contraint à quaiantaine. Il est vrai qu'il est aidé dans sa manœuvre par un vieux marin, lamaneur expérimenté, qui connaît à fond ces parages, sait les récifs cachés sous leau et les brisants des côtes : ce pilote était le comte Michel de Woronzow,
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vice-chanceUer de 1 empire. Substitut de Beçtu» chett-niumin , ce vieillard était eu tous points son oppose : ïe chancelier a raliord rude, inculte j rhùmeur farouche, les supputations basses etVënales; le vice-chancelier a des moeurs douces,* cultivées, le commerce affable, les inspirations noblés et désintéressées : c'est Thomme de roccîdent
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civilisé, policé, près de l'homme du nord, agréste« sauvage : celui-là vit de la vie des cités, obéissaîit au frein de l'éducation et luisant de Téclat dû vernis social ; celui-ci vit de la vie des montagnes , ne suivant que ses grossiers instincts, ses appétits natifs : il a la peau âpre , le contact bispide , lé poil hirsute : c'est Tours du Caucase grimpé a Tarbre du pouvoir, et s'y tenant, Fœil sanguinolent et la gueule béante. Aimé d'Elisabeth dont son rival est craint , entre aussi avant dans sa con« fiance par Taffectlon que l'autre par Thabitude, appelé à conseiller malgré lui celle à qui Bestucheff commande malgré elle , Woronzow suit par goût et par raisonnement une voie politique diamétralement contraire à celle de son antagoniste.' Il est un de ceux qui depuis long-temps déplorent la rupture avec la France et qui travaillent de tous leurs efforts et de tous leurs vœux à faire renouer la chaîne de lalliance brisée entre les deiix pays. Il est à la tête du parti russo-français, comme le chevalier Williams a la tête du parti anglorusse. L'un a pour lui le désir faible et caché d'Elisabeth, Fautre la volonté forte et haute de BestuchefT. Derrière ces deux têtes de colonne s é-
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chelonnent les ambitions dé tout ^ade et de tout rang, repues ou affamées, s^occupant, les premier res à conserver ce qu'elles possèdent, les secondes à gagner ce qui leur manque; celles-ci minant sans cesse et poussant de tous leurs bras au renversement de Tédifice , celles-là é (ayant sans relâche et se vouant de toutes leurs épaules à la consolidation de la charpente, soutenant et retenant d^un côté ce qu'on ébranle et tire de l'autre : ambitions contradictoires enfin, formées de bien et de. mal, de patriotisme et de calcul, d'honnêtes gens et de fripons, comme Font été, le sont et le seront tous les partis de tous les temps et de tous les pays.
Woronzow a fait connaître son dévouement à la cour de Versailles , mais avec prudence , avec mystère ; car une forteresse ou la Sibérie peut lui revenir de la frontière dans une lettre découverte. Sans perdre courage, il parle toujours et se porte garant de la sympathie d'Elisabeth, sympathie presque éteinte, il est vrai , et réduite à l'état d'expirante étincelle; mais, si faible qu'elle soit, cette étincelle a lui aux yeux pénétrants du vice-chancelier à travers les cendres dont le temps et rintrigue l'ont recouverte ; sa main habile l'a doucement dégagée et mise à nu, sa bouche Ta entretenue, ranimée à petit souffle, et l'adroit courtisan avait vu la lueur mourante reprendre vie, quand le chevalier d'Eon se présenta à lui.
C'était en effet sur le vice-chancelier de Russie que Louis XV, le prince de Conti et la marquise
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de Pompadour avaient compté pour Fintroduction de leur messagère à ]a cour de Saint-Pétersbourg et sa présentation directe à Elisabeth : c'est à lui qu*est adressée et recommatidée mademoiselle de Beaumont avec ses pleins pouvoihs cousus dans son corset et placés sous la sauve garde de sa gorge virginale , une lettre explicative cachée entre les semelles d'un soulier mignon, et un poulet de Louis XV à Tautocratrice expédié sous le veau protecteur et mystérieux d'un Montesquieu doré sur tranches.
Tout réussit à souhait, et tandis que sir Williams et 'Bestucheff avaient Toeil braqué vers la frontière pour y suivre le chevalier Douglass s'en retournant tout doucement, ils ne s'aperçurent pas que celui-ci avait laissé à Saint-Pétersbourg la meilleure partie de sa cargaison qu'un contrebandier introduisait lestement au milieu du palais. Oh! si le vieux Bestucheff s'en fût douté, quelle grimace il aurait faite !
Elisabeth trouva l'expédient digne de son bienaimé frère Louis XV . Elle en rit de très-bon cœur. . . La cause du chevalier d'Eon était à moitié gagnée ! Cependant la tzarine ne pouvait croire à cette perfection de déguisement, et se persuader que \^ jolie chevalière qu'elle avait devant elle lût un beauchevalier. En vain celui-ci protesta-t-il les yeux baissés de sa qualité masculine ; en vain Woronzow exhiba-t-il à l'appui de sa déclaration les lettres confidentielles de Versailles, Elisabeth fut încrédttle... elle y mit de Tentétement. Quoiqu'il en
fcoif, pour éviter tous, soupçons et pour faciliter les entrevues pécessaîres au succès de la négociation, afin (le pouvoir causer plus souvent et plus intiménient dés aFfaîres relatives aux intérêts cbm-
muns , pour u autres motiis encore peut-être auxquels elle pensait, mais quelle n'exprimait pas, Elisal)étn décida que mactemoiselle de ^eaùmont habiterait son palais, et serait attachée a sa personne en qualité dé lectrice intime et particulière. Un des privilèges de cette charge était de
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pourvoir pénétrer et demeurer à toute heure (Jif^ï^s là chambre de là souveraine. £n entendant Elisabeth elle-même lui révéler cette utile et intéressante partie de ses futures prîérogatives , le chevalier ne put s'empêcher dé rougir, rinnocentl... Le soir même il entra en fonction , et passa là nuit dans le pâliais des czars.
Madenioiseïlç de Beuumont avait à peine achevé sa toilette, le lendemain matin, quand Woronzov^ se présenta chez elle , et demanda s'il pouvait être introduit sans indiscrétion. Le vieux cKamcelier faisait les choses dans les formes... Seul avec le chevalier ; « Mon cher ami , lui dit-il , cette coiir est un mcjude nouveau pour vousj vous y entrez chargé de nos intérêts à tous : il est nécessaire que vous ayez quekjues données sur le terrain où vous allez mettre le pied. C'est un terrain ghssant, dangereux, où Ton doit tomber à coup sûr et faire fausse route , si Ton n'a sous les yeux quelques jalons pour se £;uider et à la main un bâton pour se soutenir. Ecoutez-moi donc , et daignez avoir
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lq[uél^ë èôhfiànce aux instructions que vous à'p- ^ortè iiion èx{)érience sexagénaire ; demain je ne jDoiirràî ^Jû5 vous aider que de mes vœux... car îé moindre signe d'intelligence entre iiouà serait stirpris, dévoilé!... Aussi, à dater d'aujourd'hui, iiôiis îife devons plus nous connaître.
)) y8ué avez vu rimjpératrice... et vous avei étë Irbublë, séduit; soii regard caressant, sa parole mielleuse vous ont captivé du premier coup. Oh! je ioiis étudiais ! et c'est parce que j'ai vu et compris tbût l'effet produit sur vous par une préiriièré èûtrëvue que j'ai jugé celte conversation nécèsikîrè. J'appbrie uii contre-poids dans la bâîlaiicè, HBht îa main royale a déjà sii faire liiclinei: le fléàiu; je viens rétablir Tëquilibre. Vos yeui ont lie éblouis ; je veux éclaircir et écarter lé riùâge qui Aous perdrait en vous aveuglant. Vôu"^ ayez Jii^ë jusqu'à ce jour avec le cpéui:, ihofi âmî : le èiteuV est presque toujours un mauvaîé cotiseîllér èii jpolîtiqiie ; il Faut l'eiicliaîner en entrant dans Vèk palais. Là Tesprit seul, l'esprit froid ^ înipkssîble , doit être notre guide ; lui seul doit jiiger des hommes et des choses : car il n'y a pàô de sentiment au sein des cours , il n'y à que dè^ lidtérêts. Ici, sachez-le bien, toiit est jeu, et toiit joueur est fripon. Aussi imp6rle-t-il d'avoir rdéîl SLU guet, ei de mettre incessamment la maiû sûr sa pensée , comme les honnêtes gens là iriettent sur lëui* poche en entrant dans un tripot.
» Je reviens à l'impératrice. Sous un àir de Donnomie apparente , elle a 1 mtelligence déliée ,
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incisive. Si Von ne s^est boutonné d'ayance et cuirassé contre son regard, il se glisse sous votre habit, récarte, s'insinue, tous déshabille, vous entr'ouvre la poitrine; et quand vous vous en apercevez, il n'est plus temps : vous êtes à nu, la femme a lu dans vos entrailles, et fouillé dans votre ame. Aussi la candeur et la bonté ne sont qu'un masque , un vernis d'emprunt sur la figure d'Elisabeth. Grattez Tenduit, écaillez la première couche , et le noir apparaît sous le blanc; la £ice vraie sous la fausse. Dans votre France, par exemple, et dans toute rEuix)pe, notre souveraine a la réputation et le surnom de clémente. A son avènement au trône, en effet, elle jura, sur rimage révérée de saint Nicolas , que personne ne serait mis à mort sous son règae. Elle a tenu parole à la lettre j et aucune tête n'a encore été coupée , c'est vrai ; mais deux mille langues, deux mille paires d'oreilles Tont été; joignez y autant d'yeux crevés et de nez fendus , et vous aurez compensation. Vous connaissez sans doute l'histoire de la pauvre et intéressante Eudoxie Lapoukin?... Elle eut quelques torts peut-être envers sa majesté; mais le plus grave, à coup sûr, fut d'avoir été sa rivale et plus jolie qu'elle. Elisabeth lui a fait percer la langue d'un fer rouge et administrer vingt coups de knout de la main du bourreau, et la malheureuse était enceinte et près d'accoucher! Ensuite elle fut exilée en Sibérie avec son (ils et son mari. Instruits par cet exemple, et habiles à concilier leur vengeance et le serment d«
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leur souveraine , les gouverneurs de nos provinces ont su, comme votre Tariufe avec le ciel , trouver avec saint Nicolas des accommodements. Rigoureux observateurs de la parole impériale, l'accomplissant avec une atroce fidélité, ils ne tuent point leurs ennemis... ils les pendent aux arbres par les bras ou les pieds jusqu'à ce qu'ils meurent d'eux^ mêmes j ou bien ils les clouent en croix sur des planches, et les abandonnent ainsi au courant des fleuves qui traversent les déserts ! Voilà ce qui a lieu en ce moment encore dans nos provinces; la «ubtililé de cannibales et Tergotisme de bourreau qu*Elisabeth tolère , et auxquels Bestucheff applaudit. Tenter de renverser un pareil gouvernement ce n'est point de l'ambition ; j'ose le dire, c'est du patriotisme, c'est de l'humanité. Vous trouverez dans la vie privée d'Elisabeth les mêmes contradictions que dans sa vie politique. Tantôt impie , tantôt fervente , incrédule jusqu'à Fathéisme, bigote jusqu'à la superstition, elle passe des heures entières à genoux devaot une image de la Vierge, parlant avec elle, l'interrogeant avec ardeur et lui demandant en grâce,, dans quelle compagnie des gardes elle doit prendre 1 amant dont elle a besoin pour sa journée : sera-ce dans lesPréobajinski, les Ismaëlouski, les Siméonouski, les Kalmcucks ou les Cosaques? Pour rencontrer un exemple de ce mélange adultère du faux et du vrai, de cet amalgame inouï de religion et de cruauté , il faut , je crois , remonter à votre
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Louis XI, qui se mettait & genoùk déyaàt lA amulettes et tournait dans ses doigt lés figurine de plomb attachées à son chapeau J)0ur <î^(ermîner, à dos ou face, quel supplice il infligerait à un condamné... Au reste , Elisabeth n'a j)às toujours recours à Tinsplration du cîèl jlouf fiîre choix de ses amants. Parfois elle est captivée piit une tournure plus ou moins martiale, line^tatiii'ë f)1ué ou moins haute ; hier par de larges îép^aùlèi; aujourd'hui jpar une main mignonne , âémaiii iôe sera par des moustaches bloiides ou iioîres. /tSfit cela dépend de ses caprices et dé sa fantaisie.
» Dernièrement elle est devenue aihôùretifè folle d'un soldat qui jouait dû serpent; fofïè ^uf huit jours , car ces petites passions sôiit lphéiÀé'r& comme ses désirs et se renouvellent comiiië èâi. C'est le casuel ajouté aui revenus fixés Se ïk royauté. Ceux-ci sont ordinairëméi^t g'ér^î i>^èSîi administrateur eii titre, ayant riôni dé fàvorî aVfe tous ses droits et privilèges. J'ai dît ûÀj Hj^k&'Si (juèlquefois deux , quelquefois.:, in&is (\ fiN^ â k qu'un en charge ofticielle; cômtiié èii ^é ffî8méiit c'est le chambellan Iwan-IwanoWiti SdJiii^klàVi^ , Jusqu'à ce jour il est demeuré néiltrè et tHfl^èis entre nos ennemis et nous. Tous nos eïForlô âotvent donc tendre à le gagner. »
Après avoir dépeint Bestucheff et sir Wïlïîains, le vice-chancelier continua : a B estent là ^Sndë* duchesse Catherine, le grand-duc Plerfelsôh (nàrî, et Stanislas Poniatowski son amant, toiis IfrbîS lâTîs
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Il Èésiiicticâf et à sir Williiàms , lx)us ^rôis co'atist^s contre nous'.
La gran(le-duchessè est romanesque, ardente, passionnée; elle ai œil brillant, le regard fascinant^ vîlreux, un regard de bête fauve. Son froiit est haut , et , si je ne me trompe, ilfsL vLh ioug et effrayant avenir écrit' sur ce frônt-îà ! Elle est prévenahté, aiiable; mais quand elle s^âjiprôcne ae moi, je recule, par un instinct doiit je ne suis ^SiS màtire. Il me sëinblé que sa main est comme ûrié ^atle de tigre , èl qu*en mie caressant elle va me déchirer 1 Sa bôiiclié , cjiiî totijoùr's sourit, m*a râir dé grimacer. Elle ine fait périr; c*est ilri rictus diabolique; on dirait que ses lèvres, plisséès et |i>incées rùne sur* i àùti'è , se contractent pour reienîr le sarcasme , et la méchanceté prêts à s'en élancer. Aussi son rire a quelque^ cnOsè d'acéré ; elle lé ïâncei elle decoclié ; et il blesse presque autant qu'une menace. Je né sais si la prévention kri'àveuglë. Catherine est îà*pu|)ilîe favorite fle sîr Williams, et je crains bien quèr^lèvè ne sôît âigne de son maître.
Pierre,' son mari, est un fou. ïl s'est fait le inime , lé singe de Frédéric 11. Avec une physionomie liigrate et grotesque par eHé-nïême , il s'est coiffé d'un tricorne retroussé, semblable à celui du roî de l?russe son modelé, et lui ressemble à. peu près comme un orang-outang peut ressembler a un homnié. IVest un màniacjùe rîdicuïéqii'il nous faut mîéiîa^er •' îl a d'àillèiirs les qualités quidordmàire sont celles dé sefc défauts; cest
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une espèce de bourru bienfaisant, une nature miforme, à peine ébauchée, âpre et rugueuseau dehors j mais bonne et tendre au dedans. Les diamants sont enfouis sous la terre, et peut-être trouvera- 1- on quelque riche minerai mêlé à cette gangue terreuse, et pauvre d'apparence. On lui a abandonné corps et ame quelques recrues holsteinoises, pauvres diables tail labiés et corvéables à merci, sur lesquels il a pouvoir d'exercice et de manœuvres illimités : il les fait parader impitoyablement du matin au soir, et guerroie de toutes les façons et en tous lieux avec ces pâtiras bottés et équippés qu^on a surnommés ses soufFre-dpu* leur.
— Ainsi , dit le chevalier d'Éon , Théritier de la couronne moscovite est prussien de cœur et sa femme anglaise ?
- Mais nous sommes Russes, nous^ répondit Woronzow en relevant fièrement la tête , et nous le serons en dépit de nos princes. En vain la Prusse et l'Angleterre croient acheter notre avenir en achetant nos souverains futurs : la semence lais^sée par Pierre-le-Grand au sein du sol moscovite grandira sur la trahison, et ses racines s^engraisseront du fumier sous lequel on aura cru les étouffer. La tige d'une nation prédestinée est forte et vivace ; elle sait extraire et s'approprier des sucs bienfaisants des égouts mêmes qui viennent arroser son pied. Ainsi fera la Russie! Encore au berceau, et déjà redoutable, elle a étouffé de ses jeunes mains tous les serpents que
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ses ennemis divers ont su glisser dans son lit. Une des premières, T Angle terre a deviné THercule naissant , et pour se Tattacher autant que pour énerver sa croissance elle lui tend sa mamelle gonilée d'or, espérant qu*avec le lait il sucera ses poisons. Mais l'Angleterre se trompe, je vous le dis : Tenfant grandira allaité par elle, et, quand il sera pubère, quand il rompra les langes sous lesquels est encore comprimée et toutemmaillottée sa puissance , il étendra les bras alors , et pour première proie il saisira et dévorera sa nourrice.
Stanislas Poniatowski est, comme je vous Tai dit, l'amant de Catherine. C'est sir Williams qui le lui a donné. Oh! l'Anglais est prévoyant et veille à tous les besoins de ses protégés I Le dévouement du favori et de sa maîtresse aux intérêts britanniques est donc une affaire de reconnaissance. Ne pouvant attirer et faire pencher de son côté le grand duc dont les sympathies inclinaient ailleurs, sir Williams a glissé entre le mari et la femme un jeune et beau Staroste polonais charg[é de s'insinuer dans les fissures d'une intimité conjugale déjà disjointe , comme le lierre dans les crevasses d'une muraille qui se lésarde. L'Anglais eut la main sa-
taniquement heureuse La grande-ducbesse est
enceinte, et l'enfant n'est pas du grand duc, car Pierre est impuissant.
— Qui donc alors « demanda le chevalier d Éon, est le père du Tzarowitz Paul ,. le premier-né de Catherine ?
— Le grand-duc aux yeux de la loi; le cham-
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bellan ^oltikoffaux y.^ux «je^ )iov^v^f^ -, y.\ Xjf^ j^ Tautre aux yeux aÊlisabeth et de Dieu.
— Oue voulez-vous dire?
— Ceci est un mystère profondément caché et que je navais point Tintenlion de vous apprendre; mais la connaissance en peut être utile à nos intérêts à venir ; je vais vous le révéler.
(( Vous savez sans doute que la tzarîne , notre souveraine, est mère de plusieurs enfants? n
— Je Tignore.
— Elle en a huit.
— Huit!...
— Une de ses favorites, Jouanna , par dévoue* ment pour sa maîtresse et la morale publique , les a successivement adoptés et déclarés siens. L'officieuse camériste voit croître et sautiller cette impériale progéniture sous laile de sa maternité pseudonyme , comme la poule complaisante à laquelle on fait élever de petits canards, etdontTœi} trompé par le coeur , prend cette famille étrangère pour la sienne propre... Mais si Elisabeth avait consenti à déshériter ses enfants de sa tendresse, elle consentait moins facilement à les déshériter de son trône. Elle devait penser en effet qu'un nom de roi serait plusqu'iine mère, à leurs yeux, puisqu'aux siens un nom de reine avait été plus que ses enfants ! . . . Elle venait de s'apercevoir qu'elle était grosse de celui qui est aujourd'hui son dei'nier-né, et résolut de lui transmettre sa couronne.
L''héritier présomptif, Pierre, n'avait point eu
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de ggst|ri^ dçpîf^s huit a^iç de mayîage, et, jUsait-on, ne devait pas en avoir. Sa femme^ la grandeduchesse pat^erine, qui depuis... ])Iais alors elle ^tait sage : |e feu couvait sous )a cendre peut-être; mais nu)i encore n^avait mis à nu le foyer, nul soufïle enflammé Tincendie. Elisabeth s'en chargea. Pn matin, Bestucheff, froid et farouche, entre çliez Catherine, et lui déclare qu'elle ait à être mère, 4e par la ^zarine. D'une main il lui présente Iç cçmte de Soltiko^; et lui indique, de Fautre, )a ^ibérie. Sol dkoff était un beau cavalier, jeune, galant, aimable... L'impératrice n'était pas acçQuchée depuis plus d'un mois , et fort secrètement de[son huitième enfant, lorsque la grande-duchesse mit au jour publiquement son premier. L'un et l'autre étaient mâles. Peu de temps après, une substitution mystérieuse fut habilement pratiquée; le descendant de la tzariue remplaça celui du grand-duc entre les mains d'une nourrice dont un monceau d'or avait d'avance assuré la complaisance et une lame de fer la discrétion.
Lorsque Catherine convalescente se fit amener son nouveau-né , nul n'eut rien à dire si ce n'est
que l'enfant était plein de force pour son âge et ressemblait merveilleusement au grand duc.
QuantàSoltikoif, trompé dans sa paternité comme Pierre l'était dans la sienne, Elisabeth Téloigna soudain et l'envoya résider à Stokholm, puis à Uambourg. Il semblait qu elle craignit son discernement, et qu elle pensât que c'était trop de l'œil du père uni aux instincts de la mère... Catherine
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avait TU son enfant avec froideur et répugnance. Elle ne l'aime point (i)! »
Le chevalier d^Eon demeurait silencieux et stupéfait devant ces effrayantes iniquités qu'un vieillard, armé de son expérience venait d*en- Ir'ouvrir et d'étaler sous ses yeux.
« Maintenant, lui dit Woronzow, votre instruction est à peu près complète y ma leçon est terminée. » Puis revenant au chevalier qu'il avait laissé immobile et comme pétrifié sur sa chaise : (( J'oubliais une chose, ajouta-t-ih Sa majesté, mon ami, est fort épicurienne. Elle a un goût marqué pour les liqueurs fortes. Il lui arrive parfois d'en être incommodée au point de tomber en syncope ou dans les convulsions d*une fureur frénétique. 11 faut alors couper sa robe et ses corsets: elle bat ses serviteurs et ses femmes: ce sont des misères humaines qui doivent être
(^ ) Tous les détails contenus dans ce chapitre , et particulièrement ces dei^ niers, ont été extraits par nous des notes particulières du chevalier d'ÉoD et des communications secrètes et ofRcielles des ambassadeurs de France à la cour de Russie ^ entre autres des dépêches du marquis de Lhospital, qu'on peut trouver et vérifier aux archives des affaires étrangères , notiBiment aux dates du ^27 Juillet et 4er novembre htV>T . L'anecdote relative k Im naissance et à la filiation de Paul I^r^ nous a paru d'un haut intérêt, par la Kource dont elle ëmaue, par son importance historique et sa nouveauté. Le rnysière de la substitution révélée par le marquis de Lhospital expliquerait la tendresse toute maternelle portée par Elisabeth au tzarowitz dont elle abhorait la mère, et Téloignement instinctif incompréhensible de celle-ci pour 'e fils d'un amant qu'elle aima et pleura si longtemps. On sait qu^en eflet Ëlizabeth trembla toujours et pardonna comme par enchantement à Catherine , toutes les fois que celle-ci maltraitée, menar.a de s^enfuir avec son enf int; tandis que la grande duchesse , devenue impératrice, faillit vingt foi» sacrifier les droits d'un héritier détesté à l'ambition d^un favori... La natnre aurait-elle donc réellement un langage et le sang une voix?
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recouvertes du manteau impérial. On dit, quand cela arrive, que sa majesté a ses vapeurs. Sou* venez-vous du mot , afin que si pareil accident survenait à la tzarine en votre présence, vous sussiez le nom décent et consacré de Ist maladie, ^dieu. ))
Le chevalier se leva ; il avait besoin de prendre l'air pour dissiper le nuage d'exhalaisons méphi*^ tiques, que la parole de Woronzow avait soulevé autour de lui. Après avoir fait quelques tours de promenade avec la dame de compagnie attachée à son service, matrone choisie parmi les plus ma^ jeures du palais, et qui était un second tome de la vieille camériste de la comtesse de Rochefort, il écarta les idées qui l'obsédaient : sorti de leur cercle impur , son esprit , par une espèce de transition et de réaction salutaire, se reporta vers Tange d'iunocence, dont il avait baisé le front virginal au château de Strélitz. Puis, de la jeune Sophie Charlotte, sa mémoire arriva soudain à la lettre que la princesse lui avait remise pour son amie de Saint-Pétersbourg.
(( Connaissez - vous , dit-il à sa suivante, une jeune fille ayant nom Nadège Stein ?
— Oui madame. C^est une des demoiselle»
d'honneur de sa majesté. Son père est mort au service de la Russie. Notre souveraine a recueilli la jeune orpheline et la placée près d'elle. »
Le chevalier rentra chez lui , prit la lettre de la petite duchesse , et se fit conduire auprès de i>'i dège Stein.
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J^adèg? avait quinze ans. En TaptrocTanl^ il crut voir la sœur jumelle de Charlotte , 8orar en beauté » en grâces , en candeur ; on eût dit d^U^K boutons d'une même fleur, les deux branokti d^une même tige. Seulement l'une était blonde^ d'un blond cendré , ayec de grands yeux bletit* $ç^ oheveux flottaient comme des soies d^or^ sur son joli cou et ses épaules rondelettes. L'autrt est brune ^ d'un brun d'ébène , avec des yeux l^û* sauts comme le velours, noirs et doux comtM lui : sa chevelure ondoie sur son cou élancé •! retombe en crinière épaisse sur ses épaules hb peu maigres, mais larges et plus blanches qm l'opale. Charlotte est petite et potelée, tes formes ont encore ces lignes moelleuses et harmonieusement courbées du premier âge. Nddègi est plus grande, plus svelte; elle a la taille légèrement équarrie , les traits du visage un peu mâles, les muscles plus saillants , les ligues plus anguleuses, plus en relief. On sent en elle la puberté poindre sous l'enfance, la femme percer sous k jeune fiJle. La peau de celle-là est tendre et duveteuse au toucher , rosée et diaphane à l'œil ; la vie s'y meut sous un réseau délicat, ténu comme les mailles d'une gaze. Celle-ci a l'épiderme plus consistant; un sang limpide Tazure de ses veines bleuâtres, le tissu en est serré, la trame solide, indice naturel de f )rce et de maturité. Toutes Jeux sont rieuses, toutes deux folles, toutes deux vives j mais dans la première, c'est la vivacité de Toiseau qui saute et qui vole; dans la seconde • Télasliailé
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de la biche ^i s'élance et bondit , impétueuse, ardente. Ûune est Allemande enfin, on croirait Tautre Espagnole ou Italienne.
A peine eut-elle lu la missive de la petite duchesse, qu'elle ouyrit les bras à la messagère en lui criant : « Charlotte me dit de tous embrasser , yenez y venez donc vite, oh 1 puisqu'elle vous aime, je vous aimerai bien aussi, moi ! ... » Et le chevalier reçut avec empressement un baiser qu'il se hâta de rendre.
Au bcmf d*une heure , la jeûne fille et lui étàithi âmics intimes t . . .
Pâttvrapetitel....
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CHAPITRE VII
Première conférence diplomatique du chevalier d'Éon et de rimpéntrice Elisabeth. — Tournure inattendue que prend cette confërenoe. — Ebh barras extrême du chevalier d'Éon. — Il ne s^en retire pas à son honieor* — Victoire et désappointement de la tzarine. — Le système des compmttions. — Élisabcih et Iwan-Iwanowiiz Schwalow. — Le chevalier d'Éon et la jeune Nadège Slein.
En rentrant chez elle , mademoîselle de Beau* mont fut prévenue qu'elle eût à se présenter, après le cercle, chez Timpératrice, et que ses fonctions de lectrice intime commenceraient le soir même.
La carrière était ouverte devant le chevalier d'Eon. Le difficile à présent est de la fournir avec honneur et d'arriver heureusement au but. Afin d'éclairer et de diriger sa course, il se remémore tous les préceptes qui lui ont été donnés , et récapitule les divers points de ses instructions :
1^ Démontrer à la tzarine l'avantage d'une alliance avec la France ;
2^ Réchauffer ses sympathies pour sa majesté Louis XV ;
3*" Lui dévoiler Famour qu'elle a inspiré au
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prince de Conti, et peindre cette flamme cÊs couleurs les plus vives ;
4<> Solliciter le commandement en chef des ar« mées russes ou Tinvestiture delà Courlande, pour le prince amoureux , brûlant de se rapprocher de l'objet de sa passion... et du trône de Pologne. Mais ce dernier article 9 comme on sait, devait être passé sous silence. C'est le dessous de la carte, qui ne doit-être retournée qu'à la fin de la partie.
Quand il fut bien pénétré de son rôle , le chevalier se présenta chez la tzarine comme un pala* din dans la lice , armé de toutes pièces et prêt à livrer le combat. Mais il se troubla dès Taborc^ et perdit contenance; Tennemi s'était offert à lui dans une position qu'il n'avait point soupçonnée. Elisabeth était couchée... Après le candide émoi que lui cause sa surprise , le chevalier , dont les joues sont devenues pourpres, reprend son sangfroid. C'était une embuscade dans laquelle sa pudeur était tombée : mais le premier feu essuyé, il revint du désordre jeté dans ses esprits par cette attaque imprévue et s'assit aguerri, au chevet d'Elisabeth.
« Plus près, plus près, lui dit celle-ci, nous pourrons parler moins haut. »
Une clarté voilée et presque éteinte éclaire Tappartement de cette demi-nuit si favorable aux pensées fantastiques, aux hallucinations romanesques. Des tableaux lascifs , des peintures voluptueuses tapissent les murailles du boudoir qui semble être Tasile du mystère et de Tamour. Des
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Mtsolettes exhalent des nuages de Tapeuri odoriférantes. L'atmosphère en est parfumée , Tahrett est tiède 9 chaud à enivrer ! Aux fenêtres , de triples rideaux; k toutes les parois, aux portes, A% paisses et soyeuses tentures; autour du lit de moelleuses gazes qui Tenveloppent de leurs oudu* lations et le cachent de leurs plis; à terre, de riches tapis , de rares fourrures , sur lesquelles les pieds font entendre ce petit cri qui nous donne une sorte d'agacement et de titillation nerreuse. Tout autre bruit est amorti, tous soupirs étouffés, toute plainte absorhée. Sans crainte pour set échos, le plaisir les voit mourir aussitôt que nés, et entend son murmure expirer et s'éteindre.
Insensible aux amollissantes effluences qui émanent de cette étuve où tout parle passion , h cheYalier entame bravement la politique devant la tzarine qui l'interrompt et lui répond amottr. Saisissant l'occasion au passage , notre diplomate descend aussitôt du n*" i au n"" 3 de ses instructions^ et expose la flamme dont est brûlé monseigneur de Conti , son prince. Mais ce n'est point de monseigneur de Conti que s'occupe présentement la tzarine, c'est de son envoyé. ?)'aimant pas les biais et marchant toujours droit à son but , elle rétablit la conversation dans le sens de ses désirs ; en vain le chevalier embarrassé cherche à Ten faire dévier; toujours elle Ty ramène et circonscrit nettement la question entre elle et lui.
« Je commençai à trembler, dit le cheralier » d'Bon. J'étais pris entre Timpératricé d^ii cAté,
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» et moii8eigtieut*deCk)ntideraUtre.Gelui-oimV » irait bien chargé de lui négocier une femme, » mais il ue m'avait pad chargé d'aller plus loiti. j) Comméni faire ? me disais-je : trahir un prince ^ » c'est dangereux ^ mais résister à une souveraine, » ce Te^t plus encore ? . . • Tel était le raisonnement » entre les branches duquel je me sentais èerré >; comme entre celles d'un étau...
» Pour un diplomate débutant, il y avait de » quoi se trouver embarrassé.
)) Dans ma perplexité , je jetai sur sa majesté » Un regard suppliant, pour implorer sa pitié n et lui demande t* grâce. La tzarine avait les le-* » très bleuâtres, turgides, les pommettes enlu* » minées > les paupières enflammées et Toeil hu- » tnide. Sa figure reluisait de ce vernis liquéfié que » revén la passion, quand le feu des désirs la met >> 6fi ébuUition dans notre âme , et qui transpire » et se répand , comme lAe huile , à notre surface, » Trempée d'une moiteur impure , sa peau sUàit )> la lasciteté par tous les pores. En apercevant Son » bras nu qui pendait, sa gorge indécemment dé- » couverte , sa poitrine débraillée , ses cheveux dé- » noués qui s'échappaient de leur réseau et tom- » baient en désordre sur des épaules dépouillées » de tout voile; en la considérant haletante de vo- » lupté, pantelante de luxure , je crus voir iltie » Bacchante ivre ou affamée. Je baissai les yeux » aussi vile que je les avais levés. Tout ce que m'a- )) vait raconté Woronzow de sa souveraine et de
» ses orgies me revint à la pensée. Je me dis qud
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n cette femme, qui était là deyant moi, avait )) reçu dans ses bras je ne sais combien d'bommes, )) ramassés au basard et dans la rue ; que sa bou- » cbe , son cou , son sein avaient été maculés , flé- )) tris par des baisers de soldats. . . Et je i^culai de- » vant cette ruine impériale, salie par tant de » souillures, délabrée et minée par tant de dës- » ordres. »
Elisabeth était vieille déjà, et plus vieille encore de sa vie licencieuse que de ses années. Son corps usé devait porter les stigmates ineffaçables de cette double vétusté, et n^avaitplus de beautés irrévélées qui pussent compenser Içs ftcheuses apparitions devant lesquelles le chevalier d'Eon était demeuré si pudiquement tétc baissée. Plus elle se dévoila au contraire, et plus la pensée de celui-ci se couvrît de sombres nuages. C'était la pudeur en face du vice ; Tune rougissant de l'autre, celle-là s'enveloppant^ autant plus, que celuici se met plus à nu. Situation bizarre par l'espèce d'interversion des sexes et des rôles ! Mais une fois lancée la tzarine n'était plus femme à s'arrêter; quand ses passions avaient bride sur le cou, elles franchissaient, d'un bond, tous les obstacles. (( Je fus acculé , dit le chevalier d'Eon , dans mes derniers retranchements!... » Mais, plus puissant qu'Elisabeth et riant de sa victoire apparente, le mauvais génie qui domina et para* lysa si longtemps la juvénilité de notre héros reprit soudain sur lui tout son empire. Il se jeta entre la tzarine et sa proie, et, frappant celle-ci de
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son doigt de glace, il fit du triomphe de son en* nemie... on désappointement. Vertere superbos funeribus iriumphos.
Jean-Jacques raconte, en certain endroit de ses Confessions, que s'étant trouvé à Venise avec la courtisane Zulietta j dans la situation fort cri-^ tique où le chevalier d'Éon se trouva vis-à-vis d'Elisabeth, ]a Vénitienne rougit, se rajusta, se redressa , s'alla mettre à la fenêtre , puis, se ' promenant par la chambre en s^éventant , lui dit d'un ton froid et dédaigneux : Zanieito, lascia le donne ^ è studia la matainatica.
L'autocratrice prit mieux la chase , à ce qu'il parait : a J'étais dans la position la plus difficile » où un homme puisse se trouver , dit le chevalier » d'Eon, surtout vis-à-vis d'une souveraine abso- » lue ; l'embarras où me laissait la faiblesse de ma )> nature , m'avait rendu tremblant et mortifié au- » delà de toute expression ; mais, à ma grande sa- » tisfaction, la tzarine , au lieu de se fâcher comme » je le redoutais, se mit à rire aux éclats, et me )) pardonna une faute dont, en définitive, je n*é- )) tais pas coupable , et que je réparai par la suite. » La résistance passive et inattendue de son part-p ner, avait sans doute été quelque chose de tout nouveau pour lautocratrice , habituée à être servie au commandement; et la nouveauté est encore un plaisir ! ... La virtualité constatée que le chevalier d'Ëon manifesta dans la suite , par une obéissance active, compensa cette insubordination première et négative de ses sens , mais le souvenir en demeura toujours présent à la pensée de la tzarine.
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Un jour d*orgie que folle et ëbrîoIée> elle ftvatt làiiêé toute retenue au fond d'une bouteille de Chypre ou de Syracuse , elle conta sans réticence Tliteâture au marquis de L'Hospital. a De U, dit le ohevalier d'Éon , cette mine de plaisanteries itiépni* sables que le vieil ambassadeur a exploitée eoiitre moi pendant si longtemps.... » et dont notis ibtir* nirons quelques échantillons parla suite.
Cependant^ s'il faut en croire le chevalier d*Eoil^ cette nuit néfaste de son histoire ne fut pas totlt à fait une nuit blanche pour Timpératrice. Elle avait fait de trop beaux rêves pour y renoncer^ A peine seule, elle appela son favori Ivl^an Ivrânowitz SchwalovVj et chargea cet architecte ordinairâ et éprouvé de ses plaisirs , de reprendre eA sousœuvre les châteaux si brillants que ses désirs avaient édifiés, et qui, pour elle, étalent déifiLdti'' rés autant de châteaux en Espagne ! cêlui-ol têûi* plaça la fiction par la réalité.
Pendant que la tzarine pratiquait ainsi philoso^ phiquement le système des oompensàtl(Ms dfttis les bras de son favori , notre héros j hont^X et marri , se désolait de son malheur. Touché de ses plaintes, le ciel lui envoya presque aussitôt Un ange en échange du démon qu il perdait. C'était plus qu'une consolation, c'était une récampense ! Alternativement poussé par sa bonne et sa mauvaise fortune , celle-là devait le dédommaget de celle-ci et lui faire trouver sous ses pas une des plus suftves llèurs qui composent la tresse si diversement diâ*prée de son existence.
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Un êciv , à quelque distance de oeltft (atâle nuit > il élAitaufirèfi de Nadège et folâtrait avec cette \6At enfant qui Taimait d'une espèce d*idolàtrie, toute de pressentiment et d'instinct : on eût dit que la jeune fille devinait le jeune homme sous l'habit menteur qui le lui dérobait. Le cœur a parfois des yeux.
(c Minuit Tenait de sonner ^ dit le cheyalier , j'étais encore dans la chambre de Nadège : ~- Ne t^HÊk ^a pas , me dit^elle tout soudainement y passe là nuit atecmoi? n
Je ne pus m'empécher de tressaillir. « Tuiratul bien, n'est-ce pas? je Tais reuTojer ta bonne, n Et, avant d'aToir obtenu ma réponse, Tétourdiea quitté la chambre et m'a laissé seul , immobile dé saisissement. Quand, retrouTant la réflexion et le moUTcment aTec elle , je touIus courir après la jeune folle , déjà elle revenait sautillant et bondis^ sant de joie : « Ta bonne est partie , tu e$ ma pri« sonnièrel » me cria-t^elle , et la voilà qui s'élanei à mon côu ^ m'enlace , m*étreint de ses deux jolis bras. G^était un frêle lien , et pourtant je n'eus pas lé. force de le rompre. J'étais emprisonné dans MS deux petites mains comme dans une chaîne de lier. J'aTais bien la Tolonté , le désir d'en briser les noeuds, mais une puissance d^inertie incorapré^ hensible, inexplicable me paralysa. Je ne pouvais marcher. Placé entre deux sollicitations égales qui m'attiraient en sens contraires , oscillant de Tune à l'autre , je serais demeuré dans une sorte de repos équilibrkjue, si Nadège n'était fait pen-*
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cher tout d*un coup la balance indécise. Elle s'attache à moi y m'entraîne d'autorité dans sacbam-* brette , et , fermant vivement la porte , elle en ôte la clef, en disant : (( Ah ! je te tiens. Tu ne t'en iras plus ! >»
(( La pauvre enfant triomphait de sa perte !.. « Il fallut bien que je me soumisse. Il est des tentations auxquelles aucun homme ne saurait résister.. Et 7 quoique plus vertueux et plus sage que tout autre peut-être par mon tempérament, je n étais point un Dieu. Je cédai donc, mais j'étais épouvanté du bonheur auquel je succombais, et je tremblais , comme si j'allais commettre un crime. N'en était-ce pas un en effet?... L'avenir, hélas ! a laissé la réponse à cette question, écrite avec du sang et des larmes dans ma vie. L'oeil fixé sur cette naïve et candide innocence qui court ainsi , sans soupçon , au précipice entr 'ouvert sous ses pas, je voudrais lui crier : ce Arrête, malheureuse ! )) mais la voix s'éteint dans mon gosier , la parole expire sur mes lèvres... Je ne peux que regarder la jeune tille. . . Déjà celle-ci , insoucieuse et riante, est presque déshabillée. « Eh bien! ne m'imites-tu pas? me dit-elle. Est-ce que tu m'en veux? Oh! pardonne- moi ! je suis si contente de coucher avec toi ; je voudrais ne te quitter ni le jour, ni la nuit. Cest qu'aussi je t'aime bien, mieux que tu ne m'aimes , méchante ! w
» Et la bonne petite est presque nue en me disant cela j son joli sein découvert s'appuie contre ma jo^i^xine! J'avais le finsson^ j'avais la fièvre.. Ce-
DU CHrrALIll I>*iON. ^ i4i
dant à une yëritable frénésie , arraché à ma probité native, à mes remords, par une séduction aussi effroyable , aussi surhumaine , je portai mes deux mains vers mes tempes et jetai sur lïadèger un r^ard diabolique qui la mangea , la dévora par avance : « Tu le veux donc? lui criai-je.
— Eh mais oui ! me répondit-elle :
— Eh bien , qu'il soit donc fait ainsi que le ciel et toi Fordonnez ! » Et je dépouiUai mes vêtements avec une promptitude , un emportement, tels que r^adège, agenouillée sur son lit, et s*amusantà me contempler , les bras croisés Fun sur Tautre, me demanda si je n^étais pas folle? J'étais fou, en effet, fou à en avoir le vertige !.. »
Le chevalier d' Éon laisse tomber ici le rideau sur cette scène... Nous ne le relèverons pas. On ne pèche pas seulement par paroles et par actions ; on pèche aussi par pensée, a dit rËcriture.*. et pour notre part, avouons-le, nous craindrions d'être induits en tentation!
t4a MéMQiiif
\t, HLlJS f
CHAPITRE VIL
{46 chevalier d^Éon et le chevalier de Faublai. -▼ Le aenveau nnHali M B... — Milord Ferrers et sa femme. — La vengeance imprévue. — • Traité de Versailles entre la France et TAntrlche. — Les petites causes et léi grands effets. — Histoire de Louis-le-Jeune et d'^Monoie é'icfrilidM. Le chevalier d'Éon rapporte à Louis XV U répOi^e d'ÉUsabQtil* -^-jhpi nom de demoiselle à Saint-Pétersbourg.
Une tFoisieme ayenture arrivéd au daieTalîiP d'Éon , pendant le temps qu'il passa à la cour di Russie, sous la robe et le titre de lectriee d'Eliit* beth , mérite d*étre rapportée , paroe que oel^ éfi* sodé aura , comme tous les autres , sa liaison avec Tavenir. La destinée doit, en effet, rassembler dans sa main tous ces fils épars , et les rattacher, plus ou moins à la trame compliquée dont s'ourdira la vie future de notre héros. En outre, cette anecdote offre une curieuse conformité avec Tun des chapitres d'un roman célèbre, qui présente plus d'un point de contact avec cette histoire , je veux parler du roman de Faublas.
Disons même ici notre pensée à cet égard , puisque l'occasion s'en rencontre sous notre
|4u«a« ; LMvtt dt CouTray , ^«lon hqui ^ « p^ii4 Vi^apirAtiop première , Tidë^ mère de ^n livFf dun» k ▼!# du chevalier d'Èon. Ck)ixtempQriiiu d« $« derni w » il eptendit Im bruits oontriidictoii*Q9 qui a'^levèreiK > de toute» parts , k Tentour de fiette éfiîgmatique eiistence; il recueillit quelqucNt mu des iueidepts qui ayaient du marquer cettA carrière si direrse ^ et inventa les autres ; sou Fau^ blas ta% qrétf . Aussi voyea oomme les similitudes abendcBt autre eux ! tous c|eux sont de la mâmA époque y du même rang, tous deux août chena^ Uepff Tous deux ont la même aptitude à revêtir le OMlume de femme ^ tous deux manieul égaler meut bien le fleuret. Or , Ton sait que ce dernier talent était encore une des réputations du oheta*^ lier d'Eon. Louvet de Couvray^ d'ailleurs , sembla aTOÛr révélé lui*ménie et écrit de sa main cette identité , en donnant à son béros le nom même de celui dont nous nous efforçons d'être Fhistoriâfn. Faublas, déguisé en lerame chez la marquise de LignoUes., y est appelé mademoiselle de Beau»' manê. L'un est donc le frère de l'autre , ou plutôt ils 110 sent qu'un : voilà le rapport ; mais Tbistoirc est deveque roman , le fictif a pris la place da réol. Voilà la différence*
J'arrive à Taventure.
Pai^mi les Anglais de distmotion , uomades vaya* geurs qae leur humeur vagabonde avait cenduils en Russie, en même temps que le chevalier d'Eon, se trouvait un lord et pair d'Ai;igleterre , appelé mUard Ferrers. B éuit premier Mmi^mombr^ d^
diverses académies , grand mathématicien et sur* tout grand physionomiste (i) : du moins il le croyait. Pour ce devancier de Lavater, le visage est un miroir, jamais un masque. La pensée s y reflète à ses yeux en signes infaillibles. C'est un livre qu'il lit couramment^ où Tâme se traduit à découvert, et dontla langue symbolique n'a plus pourluinid'hié* roglyphes, ni d'arcanes. Comme tout le inonde, notre savant prend le chevalier d'Eon pour une femme j bien plus, le voilà qui devient amoureux d'elle j mais amoureux profondément et solidement comme le sont les Anglais* Une passion ponr eux est plus qu une passion , c'est un enlétementi une idée fixe qui s'assied en leur cerveau et s'y pose d'aplomb^ on ne saurait la renverser, elle s'incruste, elle s'implante, elle se pétriâe. Tel fut Tengouement dont s'éprit milord Ferrers pour mademoiselle de Beaumont.
Il ne se donna ni trêve ni repos , qu il n^eût été présenté à cette adorable Française, et ne Teùt attirée chez lui.
Milord avait une femme jeune et jolie: c'était une de ces Anglaises au cœur triste , souffreteux; une de ces âmes langoureuses , romanesques , qui ont besoin d'amour comme les fleurs de rosée y qui hument le sentiment dans l'air , l'y flairent , Fy aspirent; tiennent, pendant tout le jour, leur calice entr'ouvert à la brise, leur corolle au zéphyr:
(4) Ce fut lui qui, dans la guerre de Mhk, prit le marëchal de Conflan* et son vaisseau, et qui plus tard fit échouer la flotte française dans U Vilaine.
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puis repliant tristement leurs pétales, chaque soir retombent affaissées et penchées sur ellesmêmes, comme le saule pleureur sur sa tige.
Le chevaUer d'Eon sentit quelque curiosité pour cette organisation fébrile, dont le sensitivisme exalté semblait toujours prêt à se volatiliser comme Téther, et à se vaporiser comme les nuages. Cette nature excentrique , délicate, tissue de fibres si tendres, si ténues, quelles s^imprégnaient d'amour comme rhygromètre d'humidité, se crispant au moindre feu , se dilatant au moindre souffle , reproduisant enfin les moindres sensations, les moindres impressions du dedans ou du dehors, lui inspira certaine sympathie. Les êtres &ibles plaisent instinctivement à Thomme : ils appellent sa protection, et flattent ainsi le sentiment intime de sa supériorité. L'amour-propre est la base de tout. Faites passer Taction la plus généreuse, l'âme la plus désintéressée à Talambic de l'examen, au filtre de l'analyse, clarifiez -les , soutirez-les, et vous trouverez pour résidu la vanité, comme la lie au fond d'une futaille. C'est à la fois le principe et la fin de l'humanité.
Foncièrement épris et plus rusé calculateur que bon physionomiste , milord avait cimenté de ses deux mains la liaison naissante de mademoiselle de Beaumont avec sa femme. Un soir qu'à souper, enflammé par Tamour et le vin , lutine , tenté audelà de ses faibles forces par les charmes de la belle Française, F Anglais s'était épuisé en œillades fort éloquentes et en coups de genoux répétés
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par-dessous la table — à la grande con^sioii de notre héroïne et au grand scandale de milady Ferrers qui n'avait point été sans remarquer le manège clandestin et les incartades criminelles de son cher époux , — milord proposa soudain que , m rheure très-avancée , mademoiselle de Beaumont ne rentrât pas chez elle et passât la nuit danâ la maison.
Milord avait son projet.
Le chevalier d'Ëon se rendit plusfiusilemenlà cette prière qu'à celle de Nadège. Le vin de Bordeaux et les yeux de milady avaient opéré sur sa tête comme le vin de Champagne et les yeux du chevalier sur celle de milord.... L'Anglais méritait une leçon. Le chevalier accepta donc Tofire qui lui était faite , à la condition toutefois qu'il partagerait la chambre de milady.
La condition fut admise avec empressement de lapartde TAnglaisequelapropositiondeson époux avait un tant soit peu effarouchée.
— Mais il n'y a qu'un lit, opposait celui-ci. -— Eh bien, il nous suffira , répondit sa femme.
— Sans doute , appuya le chevalier.
Milord fut obligé de se rendre. 11 était désappointé. Le vieux marin avait combiné tout un plan d'attaque et de nocturne abordage contre sa belle. Ce plan était détruit par la protection que trouvait la nef convoitée sous le feu du canon conjugal. Mais il se consola en pensant que partie remise n'était point partie perdue, et qu'il pourrait rencontrer au large , quelque jour^ €ielle à
qui $0B propre Ut devenait , cette fois , une forteresse et son alcuye un port. Le vieux pirate ne savait pas qu^il avait affaire à un corsaire 1
tt .....(jouché tout de mon long prèa de la belle » Anglaise, dit le chevalier, je joif issai^ de tpua l^es » privilèges d^une situation que seml^laient avoir » Élite ex{»rès pour moi les ange^ ou plutôt les dé- » mous. Car j'étais sur des cliarbons Ardent), je » grillais, je rôtissais... De son pôté mfl pompagpe » était pour moi à une tepdr^se pl^ipe d'e^^pan- V sion, comme si elle eût été Qxcité^^ à son ins^^ » par 1-ii^fluence magnétique du contact* Jç ré- » pondais- avec une ardeur et uu^ vivacitj^ pon I) moins grandes au^^ caresse^ ^QPt ëU^ qfi'inon- » dait.... etmilady prenait un plaisir d^ plu§ en >} plus vif à cet innocent badinag^ qui pour ^lle » allait devenir plus sérieux qpiVll^ qç ^'y ^^en- }} dait... J'étais en nage , et le jeu me devenait 4^ » plus en plus difficile à soutenir... je jouais avf^c }} le feu !
» — Savez-Yous. me dit ma compagne ^'nne )) Toix altérée par Témotion de sa tendi^^se ou p^r I) celle du reproche qu'elle m'adressait, savez-vqus » que milord a été fort galant auprès de vofi^ ce » soir ? Gela ne m'étonne pas; vous êtes si jolie I
)) — Milady me flatte. Mais ppur répqu(|re à » votre bonté avec franchise, ma chère amieiy je )) vous avouerai que milord ^stui) inconstant, et )) qu'il méditait contre vous quelque yî|i°^iR^ ^^' )) hison.
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» — J'en suis sûre. Vouloir vous tromper, tow » si belle , si aimable , si aimante ! C'est un crime » sans excuse , qui crie yengeance. . : - .i
)) — Sans doute^ répondit TAnglaiseaT to unlong » soupir, mais quelle vengeance?...
■ » — Si j'en avais une à vous offrir?. . ^.
» Milady me regarda avec un étonnement mêlé » de je ne sais quel pressentiment. Je tenais ta )) main dans la mienne, et je sentais son pouls bat- » tre avec une espèce d'excitation fébrile. Son œil » était troublé, et nageait au sein d'une vapeur » aqueuse ; son sein haletait , elle respirait avec » peine... quedirai-je, enfin? Milord fut puni!...
» Le lendemain matin, milady exaltée^ passion- » née du bonheur inattendu qui lui était arrivé » comme un rêve , me couvrait de caresses plus » chaudes encore, plus brûlantes que la veille. Elle » y mettait de Temportement : c'était de la frénésie » et de l'idolâtrie. La vengeance est une ckiose si )) douce, si enivrante, surtout pour les femmes!»
Au déjeuner, milord remarqua que mademoiselle de Beaumont avait les yeux battus , diagnostic évident d'un sommeil agité... Cette fois son talent physiognomonique n'était point en défiiat... Mais il trouva sa moitié fraîche comme une rose... ses joues étaient colorées, en effet, de ce vif incarnat, trace subtile et rosée que le plaisir laisse au visage en Teffleurant de ses ailes. Resplendissante de fraîcheur, sa peau semblait enduite des couches d'un vermillon humide, espèce de zones lumineuses à travers lesquelles le bo&heur transpirait
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et rayonnait , comme le soleil à travers le$ gazes^ de rarc-en-ciel.
Le lis, auparavant courbé , avait relevé sa tête. La lleur étiolée , languissante , avait recouvré sa rosée-
Cependant les bonnes fortunes dont le cbeva* lier d'£on était redevable à une position sans exemple peut-être , ne le distrayaient point du. but quUl avait mission d'atteindre.
L'Autriche et la France, ces deux ennemies qui paraissaient à jamais irréconciliables , venaient de se réconcilier; un danger commun avait fait cette commune alliance , qui fut regardée comme monstrueuse et presque sacrilège. Le vieux système politique de TEuropefut bouleversé par cette anomalie qui renversait toutes les idées reçues. Il sembla aux diplomates de ce temps que les gonds sur lesquels roulait le monde depuis tant de siècles venaient d'être arrachés , et que le monde allait tomber.
L'abbé de Bernis , alors ministre , et la marquise de Pompadour furent les auteurs audacieux de cette innovation sociale qui , par les uns , fut an»thématisée du nom de perturbation proÊine , et , par les autres , baptisée du saint nom de progrès. Quoi qu'il en soit , il est curieux de dire en passant quelles furent les causes originelles de ce changement notable dans l'histoire, et le point d'appui du levier qui put soulever et déplacer , en un jour, les montagnes d'antipathie séculaire amoncelées entre la maison d'Autriche et celle
dô Ftatice. €è levier g^àp^uyfl mr ulk vers/ vu ëpigi amme et une cajolerie; et de cette base txiia^ giilàiré il fèmùa le monde.
Le Tèrs et Tëpigranime (l) ëtaiént du voi dé Prusse , et la cajolerie , de Timpératrice Marif^ Thérèse (2). Frëdërîc faillit pàtyer le^ uns parla {iértë dé son rojaûtne; aVèe TÀUtré Mârià^^Théràli conquit ralliâiicë )u^ue-là i-éptitéè impossible Ai la France ! Yers^ côiiipflnhènt et éplgtalCffiM, firMC dëi)en^ër à là France et à' F Atîtrichè tétkiAbê^ péidànt ilne guerre dé ^e|)t àUi y pltid d'ùti lâilltanl ëh argent et près d'ùii millioh d'hotniaeê !
Sainte- Foix raconte qu'âti XÎI' siècle y LotliiVB dit le Jèuhé ayant trouvé bon d'obéir KUit dOM« ïil£(hdements dés ëvëq[tiès qui J)ro^crivit«Èfct les IW^ ^iies chevelures, Eiédiiorë d' A(}ùi(àiné; ^a feMM^ le Irdùvâ mauvais. Les épouît se qùel*ëlfô^èIXt,< ^'*î* griréùt , et firent casser leiir liiatiage aÉptëS \A mMt dé Siz^er^ (|ui s'étâii opposé de èôùiè^ ^éâ ÎKjgéàk celte séparation préjudiciable à Tétat; ^X^fcAttik a^ks d|)rès, Elëonoté éfioùSa Hènfi,* Ôiib At ^^iakadlë, èfdmte d'Anjotr; i^i déviât dâfiS \à Mtitë 1^ d'Âh^leteri-é ei à qiii elle pbrtà cfti dëC te I^diOlQ e< taOii jbâtiet « 6e là titire&tt, ajouté S«KtfièiFdii)
{\) £^tte^ de BMis td Stérile àbonâance. Et CatiObu ît^Oài^^ FHàériç divisa plaluimmcnt le règne de Loiiis XV en troia rèenes : Q^ Ion ï, ou madame dé Ghateauroux: Cotillon U. ou madame de PompwMT) et CoUllon m, ou là Dubàrry.
\^) %ttê étTivit à insdaiîte de iMiripadour, ot ràf^Ià ^ka^lkèré iOtfrisb 8lQt ^roduJ9it son effet,; mais trois fois, dit-on, Taltière Mârie-TliMw «IM( hés^Jë à le laisser tomber de sa plume royale. Il fallut cme le prace ob Kaunitz s'empsùrat presque de ha maiii et la gdtdât imti^nren& ' » -^ -îi' ■• *
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^ les .^v^erres q^oi rayagèrèxtl la frmce peadàiEKb » troiâ eenta ans. U périt plui de TÎDgt miltiona de » Français parce qu'un archevécpifi s^ëtah fiàché n contre les longues chevelures ^ parce qu'un rcn i* ayaît raccourci la sienne et s'était feût raser hl i> barbe i et palrce que sa femme Tàvait trôùré ri^ » dicule scitc Ses èhéteux cotirts et un menton » rasé!...
U j avait bien encore entre les époux couron* néâ c|ùffl<|ue autre motif de querelle et même de séparation fort légitime, aux yeux de la morale, si* non de la politique : nous voulons parler des intri-* gùes amotireuses et avérées d^Eléonore. L'abbé de Saint-Denis, grand homme d'état, mais inoine peu se vèi*e, pensait^ à ce qu'il parait, c[ue deux provinces ])Ouvaiënt bien faire excuser deux
amants Non iboins grand politique que lui,
le prince de Kaunitz pensa de même que 1 alliance de la France valait bien un mot flatteur jeté par une impératrice à une courtisane ; et cette air liance fut signée à Versailles le i^'' mai ij56.
De son côté le chevalier d'Eon , par sa dextérité et rinlluence de plus eu plus doi&inante qti'il avait acquise sur Tesprit et le cœur d'Elisabeth, était ])aiwenu à la rallier à la France. Elle en donna Tassiuance et 1 engagement écrits de sa main et adressés à son frère Louis XY . La tzàrine demal»dait qu on lui envoyât sur-le«champ un chai*gé d'affaires officiel avec les bases du traité d'alliance qu'elle était prête à signer.
Le chevalier d'Edn triomphant partit pour Ver-
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sailles avec cette précieuse dépêche; mais son cœur et ses yeux désormais seront tournés vers la Russie. Ce n est point milady Ferrers qu^il regrette , malgré son beau front pâle et bb, prunelle langoureuse ; ce n'est point Elisabeth rimpératrice, malgré Féclat de son trône, malgré les faveurs et les grâces dont elle l'a comblé. C'estNadège! Nad^e pauvre et orpheline. N'y a-t-il pas dansées deuxmots plus d'intérêt et plus d'amour que dans toutes les richesses et toutes les royautés du monde? Il £iat bien que le malheur ait son attrait aussi y Finfertune son auréole ; seulement, il n'y a que les grandes âmes qui soient sensibles à l'un et s'agenouillent devant l'autre .
Telle fut l'issue du premier voyage du chevalier d'Ëon eu Russie; voyage bizarre^ unique dans les fastes de la diplomatie et dont la conception s'accorde si bien avec le temps qui Fa vu naître... De tous les agents diplomatiques de Louis XV , on seul en pénétra le mystère ; et encore en dut-il la connaissance à une indiscrétion échappée à Elisabeth dans un accès d'ivresse. Ce fiit le marquis de L'Hospital. Une de ses lettres, dont nous avons l'original autographe entre les mains , nous révèle même un léger détail que nous avons omis; il se rapporte au prénom sous lequel était désigné le chevalier d'Eon pendant son existence féminine à Saint-Pétersbourg.
(( Quelque plaisir que j "eusse de vou^ voir, loi » écrit-il, je ne veux pas , ma chère Lia^ avoir k » me reprocher une folie de plus. Ainsi restes cla-
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» quemuré jusqu^à ce que vos yeux soient par£û-
» tement guéris
» Je vous irai yoir peut-être dès demain, sitôt que » mon courrier boiteux sera parti ; cela dépendra » de la marche du chancelier et de ma fantaisie.
» Adieu , ma belle de Beaumont , je vous em* » brasse.
)) L'HOSPITAL. n
Au recto du i^ feuillet on lit : Midij sans autre date. Et sur l'adresse : à Monsieur à'^Hy à Saint« Pétersbourg.
CHAPITRE VIII
Second voyage du chevalier d^Ëon en Russie. — Le frère et la sœur en une Muie personne. — Perplexité physïognomoniqae d^ lAifc^rdFënfér^. — Elisabeth t»e réunie l fa France et a FAutriche. — té s istanoe de AêstiiOltf» — Affaire de la note dite secrétissime. — Instructions du marooif én L^Hospital. — Lettre de M. Rouillé au chevalier Doug;las^. — Les deux bvoris coalisés. — Le chevalier d'Éon apporte à Versailles l'accession d'Elisabeth. — Il se casse la jambe en route. — La tabatière de Louis XV. — Testament politique laissé par Pierre I" a ses successeurs. — Plan de domination universelle.
Le chevalier Douglass fui nommé par ]a cour de Versailles son chargé d'affaires en Russie. C'était un dcdommagemeut de sa précédente promenade, et une mission réelle en compensation de sa mission blanche. Comme la première fois, le chevalier d'Eon lui fut adjoint, mais en homme, cette foisj et pour donner une explication satisfaisante de sa ressemblance extraordinaire avec Tancienne lectrice intime d'Elisabeth , il fut décrété que le chevalier serait prései;ité comme le frère de mademoiselle Lia de Beaumont, restée en France. Cet arrangement concerté entre Louis XV, madame de Pompadour cl le priuce de Conti, rencontra une
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difficullé presqilt insurmoïitable dans Topposition du ministre des affaires éinmgères. M. Rouillé, ignorant Tintrigne, refiisa longtemps de contre&i* gner la nomij{iaiion du chevalier d'Eon, <iu'il ne connaissait ni d'Eve ni d'Adam, et il ne fallutrien moins que Tintervention directe et positive du roi pour vaincre l'obstination du ministre*
La fraternité prétendue du chevalier d'Eon ne fut point admise sans conteste à Saint-Pétersbourg., La similitude était trop intime , l'identité trop manifeste, pour ne pas donner naissance à de vift débats j mais ces débats avaient lieu à Torpille e| entre amis, avec mystète : c'était un bourdonnement d'antichambre , un susurras de boudoil*. Le soupçon glistoit terre à t^re , et s'insinuait partout en rampant comme la couleuvte. Elisabeth était atteinte de sa langue venimeuse^ aussi biefii que le chevaliel* d'Eon. Mais la tzarinè était aguerrie contre de telles piqûres ] la médisance avait usé ses dents sur elle. La réputation du chevalier n^ résista pas aussi bien à cette morsure, dont la cicatrioe apparaîtra plus tatd sous la main du destin, comme la marque infligée par le fer dubotu^r reau reparaît à Tépaule d'un homme flétri... Ainsi les événements de sa vie présente conspiraient comtre sa vie future : ainsi s'amonce|aiêtit peu à )»eu au-dèssuà d^ sa télé les nuages qui obscurciront son existence et la .^çm^riront d!uP .V9ik impénétrable !
Mais le chevali(^ d'Eon ét#it jeune alorç^ et il aini&it. Jeunesse et amoi^r ,: ces d§^ UfQts-lji spf^t
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tout notre horizon j à vingt ans ; Tavenir est à cet âge un ciel pur, où nous ne distinguons que deux étoiles radieuses , le bonheur et Tespérance.
De tous ceux dont Tapparition énigmatique du chevalier d'Eon souleva les soupçons et éveilla là controverse ; celui dont la perspicacité instinctive fut condamnée à la plus rude torture y ce fut milord Ferrers; son talent physiognomonique se trouva soumis à une difficile épreuve. Le pauvre Anglais était sur des épines. La première fois qu il aperçut le nouveau venu y Tamour-propre du savant et la susceptibilité de Tépoux se livrèrent en lui un combat terrible. C'est que la solution du problème n'était pas seulement pour lui ce qu^elle était pour les autres , une simple affaire de curiosité ; il y avait un intérêt direct, immense. Le cher homme se rappelait la fatale nuit passée par made* moiselle de Beaumont dans le lit de son épouse, à côté de son épouse , et à ce souvenir la sueur lui tombait du front à grosses gouttes ; il en avai t le frisson... Enfin, ne pouvant vaincre les angoisses de cette effrayante perplexité, il prit son parti, quitta Saint-Pétersbourg, et retourna en Angleterre avec sa femme et son incertitude. Résolution heureuse à la fois pour le mari et pour la femme.
Quant à Nadège , ce fut d'abord un bonheur pour elle de voir son amant avec ses habits d*homme. La naïve enfant le contemple avec joie, le touche des mains avec admiration, et s'agenouille devant lui, comme Amy Robsard devant Leicester ; elle en est fière, elle en est ravie. Pour
elle 9 son amant est deux fob homme depuis qu'il en porte le Tétement . . • Et cependant le nouveau costume du cheralier d'Eon a relevé entre elle et lui la barrière que Tautre avait abaissée. •• Adieu cette intimité , adieu cette communauté protectrice, qui rapprochait incessamment les deux jeunes filles, et les enlaçait à Tabri d'un même voile, comme deux tendres vignes à Tombre de leurs feuilles ! L'une d'elles s^est faite homme et doit quitter l'autre maintenant. Le groupe a été brisé^ les sœurs sont désunies ; elles ne se connaissent plus^ et la compagne doit renier sa ccmipagne devant les hommes pour ne plus la reconnaître et ne l'aimer que devant Dieu !
Cependant, si le rôle amoureu;^ du chevalier d'Eon se trouva modifié, quant à l'extérieur ^ par son changement de costume , son rôle politique ne s^en ressentit point. Les premiers actes du drame, dont il était le principal acteur, avaient été joués sans que le public s'en aperçut, et les yeux de celui-ci n'allaient plus se reporter sur la scène que pour apprendre et voir le dénoùment. Ce dé« noûment , habilement . préparé , éclata soudain dans le'palais comme une bombe au milieu d'une garnison endormie. Bestucheff fut surpris , et se réveilla en sursaut; d'abord il voulut faire résistance, mais bientôt il comprit qu'elle serait inutile ; TennexAi était au cœur de la forteresse, et le vieux chancelier aima mieux capituler que de se faire tuer sur la brèche : il lui restait au moins Tespoir d'une revanche! U courba donc la tête, mais il
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nequittapoint la place. Elisabetfadëclampubtiqiioment qu'il lui plaisait de se rénniv à la Franc^ et à TAu triche; ordonna que le traité passé entre son premier ministre et le chevalier f^illiams fiU déchiré, et que les quatre-vingt nitUe Russes rassemblés en Livonie et en Courlandie, P9^i' le servicede r Angleterre et de la Prusse ^ marcheraient cootre elles , en se joignant aux armées de Lonis XY elde Marie-Thérèse ! . . . Ce revirement impréva de la Russie fut une espèce de changement à.Tue siur la scène politique du moijde; le parterre denenia ébahi devant la péripétie ^ et np comaut point teat qui avaient composé la pièce et dirigé Taetioii.
Enchaîné au char des triomphateurs , fiestacheffne le suivit qu'en se débattant /ccMB{Be ces animaux indomptés qui se laissent traîner à<iasfmorque, et vont à reculons, grognant etrngissa&t: sa main tenta de se retenir à tous les points d'appui 9 de s'attacher, de se cf:*amponner à tostbs les barrières. N'ayant pu empêcher la défarte, il voalut neutraliser la vicjtoire en semant la discorde parmi les vainqueurs; trop faible pour Ténstfr seul et de front à leur ^marche , il espéra: la jràtarder, sinon 1 aï-rèter, et chercha partbut jies obstacles à jeter en travers du chemin. ' i- ■ " '--aM v
En sollicitant Taccession de la Russie an'tMÎté de Versailles , les cours de France et li' Au^tôc^e avaient eu le projet de faire adjoindre et>ski{nilsr une exception à Talliance générale, ofiEeniove et défensive, quelles allaient contracter ayee^ieeslnnet de Saint-Pétersbourg. XDette exception séteit Vf-
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ïlatvfwà li^afM oitomâae, que leis^deAK pmséàniûes ocaidenudes avaient pour alliée; et qu'elles se séiitaient plutét appelées à dëfeadre ooiitre la Russie, ^ma ia Russie q»ntFe eHe. La qonseryation dé
l'empire - ttu^ étak un des dogmes essrâtids de ia politique de cette époque; Louis XY et ses ini- BÂstires a<f aient ^épousé cette croyance ayec une
' ceimecîoHsi^ande, «i intime^ qu^dle était dere-
. Bue une rèli^pon pour eux.
;i!ie no)i8 jétoimcms donc pas ^e cette toi fer-
- Tente ^ nos pèves sdit demetii^ée une snpe r stit i eia
^ de noti^ temps 4 ./^ Bestucheff profita de Tôccaidlcm. SottcQÎi perçant enlapentrincompatibilité radicale d'avenir et 4'iatér^élevéepai' la ndture entre les
^poistaneesqm allaient si^er mi-èbntiftit*d*union. A Cadrée de gratter le m1> sa main y découvrit la iiorne de démareatîon enfouie sous 1^ terrain où chacun s^était donné reHdez^vous;iet*sôuléYé par lui, le signe fatal de séparation éleva soudain la tête aif p^i^ieu ^ ^ ^i^giipil^tipn cçi^nf en^e. Divi^ii^ l'instant par ceUç ftpp^ritîçn fiji^prévue , les négociateurs reculèrent , et chacun d^eux rentra sous son (Jjr^peau. En face de notre amitié pour le Turc venait de se placer la vieille ambition moscovite qui , elle aussi , a sa £91 , sbn culte , son fanatisme et son évangile éori|i& dans ses intérêts. Bestueheff en déroula les saints préceptes sous les yeux d'Elisabeth , et rintaléranee de la conquête se dressa devant Tintolérance de la protection : toutes deux faillirent même eu tenir aux mains. Bestueheff triomphait! Maâs FAutriche, pour qui les secours
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de la Russie étaient devenus indispensables , car le redoutable Frédéric s'était élancé sur elle, et déjà une partie de ses états se débattait entre les serres impitoyables de ses aigles victorieuses ; TAutricbe se décida à choisir de deux maux le moindre, et à sacrifier l'avenir au présent. Des deux calamités entre lesquelles il lui £sdlait opter, Tune était certaine, actuelle; l'autre indécise, reculée. Qui a terme ne doit rien , dit le proverbe. La cour de Vienne compta bien expliquer en sa faveur le sens de cet axiome. Elle engagea aon alliance à celle de la Russie , sans exception ^ et entraîna dans sa faiblesse le cbevalier Douglast.
Plus ferme, ou moins exposée que celle de Vienne , la cour de Versailles refusa de ratifier le traité, et envoya le marquis de L'Hospital à Saint- Pétersbourg 5 avec le titre d'ambassadeur et les instructions qui suivent.
INSTRUCTIONS AU MARQUIS DE L^HOSPITAt. ALLANT A
SAINT-PÉTERSBOURG
VerMiUes . le 5 Janvier h 757.
(( Un des principaux objets des négociations du sieur chevalier Douglass, chargé des affaires de sa majesté près rimpératrice de Russie, a été Taccession de cette princesse au traité de Versailles ^ conclu entre sa majesté et T impératrice-reine. Lorsqu'il fut signé, des raisons , qu'il serait inutile d'expli* quer ici , ne permirent pas d'y inscrire une clause
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d'exceptioD en faveur de la Porte Ottomane. Les Turcs ayant conçu des inquiétudes de ce traité, où ils ne se sont point vus exceptés, comme ils Tont été dans le dernier que S. M. Britannique a conclu avec l'impératrice de Russie, et ces inquiétudes étant augmentées par les apparences de Taccession prochaine de cette princesse , sa majesté a cru devoir les rassurer. En conséquence, elle a ordonné au chevalier Douglass de demander formellement cette exception 9 et elle a fait déclarer au sieur BecL* teietf , chaîné près d^elle des affaires de Timpératrice de Russie , qu'elle ne ratifierait point Faccession sans Fexception.
» Les ministres russes ont proposé , depuis , au chevalier Douglass d'excepter, à la vérité, les Turcs, mais d'annexer à l'accession un traité séparé et secret , par lequel sa majesté déclarerait qu'en cas de guerre de l'impératrice de Russie avec la Porte ou avec la Perse, sa majesté ne fournirait qu'en argent les secours stipulés par le traité de Versailles, rimpératrice de Russie consentant à la même chose dans le cas où la présente guerre s'étendrait dans le continent , sur les frontières des Etats de sa majesté ou en Italie.
» Sa majesté a fait écrire au chevalier Douglass , qu'elle lui défendait absolument de signer l'accession sans l'exception , et de consentir à aucun acte pareil à celui qu'on lui propose , et qui tendrait le moins du monde à infirmer l'exception.
)) Si l'accession n'est point encore faite lorsque le sieur marquis de L'Hospital arrivera à Saint- I. II
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Pétersbourg, c'est à ces conditions seules quçi $9^ p^ajesté lui permet de les signer, son intentiai^ précise étant que les Turcs soient exceptés nommément et formellement, et que ses ministres près de Fioipératrice de Russie n'acceptent aucune stipulation ou réserve , soit publique , soit secrète , qui diminue, infirme ou annule cette exceptioi^. »
Malgré la précision des défenses à lui faites , le chevalier Douglass consentit au biais inventé par l'Autriche , et accepta le mezzo termine qui devait satisfaire l'exigence moscovite et tromper la susceptibilité turque. Il fut convenu que la Porte Otto* mane serait garantie contre Talliauce, sur le traita ostensil>le , et que cette exception serait annulée par un article à part dit secrétissime. On défaisait ainsi en dessous ce qu^ou avait fait ouvertement. Il n'y a que la cour de Vienne pour trouver de telles compositions et se contenter de pareils expédients !
A la nouvelle de cet arrangement diplomatique, M. Rouillé, ministre des affaires étrangères, adressa au chevalier Douglass une réponse que nous allons transcrire ici, avec d autant plus de plaisir que nous en avons trouvé plus i^areraent de semblables dans les espèces de trafics continuels et de maquignonnages qui caractérisent d'un bout à l'autre la politique de Louis XV. On est heureux de déterrer quelques perles sous un fumier dont on a eu à soulever tant dordures et à remuer tant d'immondices .
BÉPÊCHE DE H. ROUILLÉ , MINISTRE DES ^^F^lftl^ éTR4NG$RES, AU CHEVALIER DQUGLAS^^ ^ HI9T~ PETERSBOURG.
VersaiUM , le ^ (| rém« 4 ^'^,
« J^ ne puis vous dire , monsiem: , quelle a été i^9k Sfwprise et ma peine en voyant la déclara ti(m ^ dite sf^rçtissime <, que vous avez pris sur vouf de ligner en même temps que Tacte d'accession.
Di Topt ce que vous alléguez ne peut jusiiiiBt une démarche que vous avez bien prévu devoir étM dé^gréable à sa majesté , et je ne puis vous dissimuler qu'elle est extrêmement mécontente de la facilité avec laquelle vous avez été pcnrté à signer ççtte déckration qui , loin de lever les embarras , en peut faire naîlre d'assez considérables pour rets^rder , p^ut-étre , la réunion que les sentiments personnels de sa majesté pour Timpératrice lui font 4ésirer.
)) Le roi , invariable dans ses principes, a ratifié Tacie d'accession; mais sa majesté ne peut pas se prêter à raiilier la déclaration secrète que vous avez signée sans ordre et sans pouvoir, et même contrairement à ce que vous saviez de ses intentions. Sa majesté a désiré vivement Taccession de sa majesté rimpératrice de Russie au traité de VersaîUeSi comme un nouveau moyen de contribuer à la réunion. Elle Ta désirée, de concert avec l'împératrice-reine qui , à prendre la chose dans son véritable point de vue, y est la principale intéressée Mais ce ne pouvait jamais être aux dé-
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pens de Fancienne amitié qu'elle a pour la Porte Ottomane, encore moins de son honneur qui, aussi bien que celui de Timpératrice de Russie, se trouverait extrêmement compromis si cette déclaration subsistait.
» Que Facte reste secret ou non , il n'est pas moins contraire à la droiture et à Thonnéteté publique. Ce n'est point parce qu'il peut devenir public que sa majesté ne le ratifie point ; c'est parce que l'honneur, qui préside à toutes ses résolutions, ne lui permet pas de le faire.
» Les sentiments de sa majesté sont sincères ; elle veut, de bonne foi tout ce qui peut contribuer à la satisfaction de Timpératrice de Russie, et cette princesse en reçoit des preuves dans toutes les occasions... Plus les vertus de cette princesse sont éclatantes, plus elle doit sentir le prix de la probité à laquelle le souverain, ainsi que les particuliers, doivent tout sacrilier, lorsqu'on leur propose quelques démarches incompatibles avec ce qu'elle exige. La déclaration dont il s'agit étant constamment opposée à la bonne foi et aux usages établis parmi les nations policées , le Roi a une trop haute opinion des sentiments élevés de l'imratrice de Russie , et rend trop de justice à ceux de ses ministres , pour n'être pas persuadé que cette princesse ne sera pas blessée du refus que fait sa majesté de ratifier celte déclaration , et qu'elle en aurait porté le même jugement que sa majesté, si vous aviez exposé cette affaire dans son véritable jour.
JCd
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» Je VOUS envoie donc, monsieur, la ratification seulement de Tacte d'accession. C'est à vous à réparer la faute qui a été faite dans cette affaire. Si M. le comte d'Esterhazy vous a induit à signer, je suis bien persuadé qu'il vous aidera de tout son pouvoir pour faire accepter cette ratification simple, etc — ))
Le chevalier d'Eon raconte que ce fut lui et Iwan Iwanowitz Scliwalow, le favori officiel d'Elisabeth, rattaché depuis peu aux intérêts de la France, qui tirèrent le pauvre Douglass et l'alliance de ce mauvais pas. Il ne fallait rien moins, en effet, que cette coalition de ses deux amants, l'un patent, Tautre secret, pour triompher des hésitations de la tzarine, renforcées des haines de Bestucheff. L'amour l'emporta sur le patriotisme, et l'article secrétissime fut déchiré après un rude assaut livré par le chevalier d'Eon en personne au puissant Bestucheff, trépignant et écumant de rage : querelle^ dit le chevalier d'Eon, qui namusa pas peu V impératrice et Iwan Iwanowitz Schwalow.
Bestucheff était vaincu sans retour.
Fidèle à ses instincts de ruse, à sa nature de tigre et de léopard, le grand-chancelier ne rompit point cependant avec le petit secrétaire d'ambassade par lequel il se voyait battu. Il se réconcilia même avec lui en apparence , car nous lisons dans une dépêche du chevalier Douglass , annonçant Theureuse issue de la bataille à M. Rouillé :
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24 mai, 4757.
(( Monseigneur,
)) .... Dans le moment que M. d'Eon était sur son départ, le chancelier le manda pour lui dire un dernier adieu, et pour lui remettre une marque de la bienveillance de S. M. rimpératrîce, et de la satisfaction qu'elle avait de sa coùduite pendant son séjour ici. Je le chargeai de recevoir tout ce qui lui serait offert avec les témoignages de la plus respectueuse reconnaissance et de sensibilité , pour le procédé particulier du ministre dont il a su gagner Testime et lamitié, ainsi que des plus distingués de cette cour. S. Ex. le chancelier lui remit en effet trois cents ducats de la part de l'impératrice , et il accompagna le présent de termes et d'expressions si énergiques , que je charge M. d'Eon de vous rapporter mot à mot toute la conversation, et une autre qui Tairait précédée....
)) Je suis, etc.
)) Le chevalier Douglâss. ))
Bestuchéff avait compris Tinfluénce du chevalier d'Eon sur la tzarine !... il le caressait n'otent le déchirer , et l'embrassait quand il aurait ^btilù Tétouffer !...
Choisi spécialement pour porter à TerteîUéS TâcCession pure et sans restriction d*ElisàoetH , avec un plan de la campagne dressé à Sâiiiè-W^
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ersbourg, lie chevalier d'Eon rencontra à Bialestock, le marquis de L'Hospital qui allait en Russie remplacer le chevalier Douglass; puis à Vienne , le comte de Broglie qui se rendait à son ambassade de Pologne , et remit en passant à Marie-Thérèse un plan de la même campagne, dressé en France par le maréchal d'Estrees, Pendant que le secrétaire d'ambassade conférait avec le chef secret de la politique occulte de Louis XV , arrive à Vienne la nouvelle de la victoire de Prague, gagnée le 6 mai parles Autrî* chiens stir le roi de Prusse. Il repart, vole, se culbute, se casse la jambe , se fait panser, continue sa route et précède de trente-six heures le courrier expédié par le prince de Kaunitz , premier ministre de la reine, au prince de Staremberg , son ambassadeur en France ; c'étaient deux victoires qu'il venait annoncer à la fois.
Touché de ce zèle intrépide et presque fanatique , Louis XV envoya à son messager éclopé son chirurgien particulier, avec une gratification sur le trésor royal , un brevet de lieutenant de dragons et une tabatière d'or ornée de son portrait garni de perles.
Un vieillard TonneiTois , plus qu'octogénaire , existant encore à l'heure où nous écrivons, ancien barbier, joyeux conteur, répertoire vivant de grivoises anecdotes, pour qui les souvenirs du chevalier d'Èon forment une sorte de poésie rétrospective (à cet âge on ne vit plus que dans le passé), nous racontait, il y a quelques mois, qu'il avait pôf-
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té et engagé lui-mênie , pour le chevalier d'Eon , l'auguste tabatière avec son royal portrait.. • au Mont-de-Piété !!!...
En même temps que l'acte de réunion d'Elisabeth au traité de Versailles, le chevalier d'Eon avait apporté avec lui un document précieux, dont il dut la découverte à son intimité sans bornes , et à ses investigations sans contrôle dans les archives les plus secrètes du palais des tzars.
Ce document, dont tout le monde a parlé depuis ; dont l'existence était connue , mais que nul ne possédait et n'a pu reproduire, fut remis confidentiellement par le chevalier d'Eon, avec un travail spécial sur la Russie, entre les mains de Fabbé de Bernis, ministre des affaires étrangères, et celles de Louis XV lui-même, en 1757. C'est une copie littérale et fidèle du testament laissé par Pierre-le-Grand à ses descendants et successeurs au trône moscovite. Cette communication nous a paru, nous ne dirons pas seulement de la plus haute curiosité , mais encore de la plus haute gravité historique et politique. Loin de s'être amoindrie et d'avoir vieilli avec les années passées, l'importance en a grandi et rajeuni, pour ainsi dire, avec les temj)s actuels. Cette pièce contient un exposé général des vues du fondateur de l'empire russe, dévoile ses immenses prévisions, ses gigantesques espérances, et révèle le plan de la route tracée par Pierre , qui doit conduire au rêve colossal édifié dans l'avenir par le cerveau qui avait réalisé de si sublimes choses
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dans le présent. Il n^y avait , comme on le verra , que la tête d'un Pierre P' qui pût engendrer un pareil rêve. Uhomme et la pensée sont à la taille Tun de l'autre. Conquête de TEurope ! domina* tion universelle ! voilà Thorizon que la puissance de son regard embrasse , l'espace que cette ambition monstrueuse convoite et dévore à Tavance ! L*aigle du Nord n'avait point assez de ses plages arctiques pour élever son aire j point assez de la Pologne à la Sibérie, de la Turquie à la Perse, de TEurope à l'Asie, pour prendre son essor. Il se trouvait à l'étroit dans ses vastes steppes. L'œil fixé sur le soleil à son zénith, il se bâtissait, à sa hauteur, un trône au-dessus du monde, et ne voulait pas moins que T uni vers pour étendre son vol et développer ses ailes.
Voici cette pièce, dont nous regrettons que le chevalier d'Eon ait mutilé les considérations préliminaires.
COPIE DU PLAN DE DOMINATION EUROPEENNE, LAISSÉ PAR PIERRE-LE-GRAND A SES SUCCESSEURS AU TRONE DE LA RUSSIE, ET DÉPOSE DANS LES ARCHIVES DU PALAIS DE PÉTERHOFF, PRÈS SAINT-PÉTERSBOURG.
a Au nom de la très-sainte et indivisible Trinité, Nous , Pierre , empereur et autocrateur de toute la Russie, etc., à tous nos descendants et successeurs au trône et gouvernement de la nation russienne.
» Le grand Dieu de qui nous tenons notre exis-
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tence et notre couronne, nous ayant constathment ëclairé de ses lumières et soutenu de sbn divin appui, etc. »
Ici Pierre I^' établit que, d'après ses vues , qil'iï croit celles de la Providence, il regardie le peuple russe appelé, dans l'avenir, à la domination générale de TEurope. Il fonde cette pensée sur ce que , d'après lui , les nations européennes sont arrivées, pour la plupart, à ua état de vieillesse voisin de la caducité, ou qu'elles y marchent à grands pas ; d'où il suit qu elles doivent être facilëlnebt et indubitablement conquises par un peuplfe jeune et neuf, quand ce dernier aura atteint toute sa force et toute sa croissance. Le monarque rn^sè regarde cette invasion future des pays de Toccident et de l'orient par le nord, coMilie un mouvement périodique arrêté dans les desseins dé la Providence qui a ainsi régépéré, dit-il, le pëti|jle romain par l'invasion des barbares. Il cbfti|)ar6 ces émigrations des hommes polaires au flux du IN il qui , à certaines époques , vient ëilgraisset* de son limon les terres amaigries de l'Egypie. Il ajoute que la Russie, qu'il a trouvée reWère et qu'il laissera fleuve ^ deviendra, sous ses successeurs , une grande mer destinée à fertiliser l'Europe apauvrie, et que ses flots déborderont malgré toutes les digues que des mains affaiblies pourront leur opposer , si ses descendants savent en diriger le cours. C'est pourquoi il leur laisse les enseignements dont la teneur suit, et qu'il recommande à leur attention et à leur obàërvàtîon
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constante , de même que Moïse avait recommandé les tables de la loi au peuple Juif.
« Entretenir la nation russiennedans un état de guerre continuelle, pour tenir le soldat aguerri et toujours en haleine : ne le laisser reposer que pour améliorer les finances de Tétat , refaire les armées et choisir les moments opportuns pour Tattaque. Faire ainsi servir la paix à la guerre, et la guerre à la paix , dans Tintérét de Tagrandissement et de la prospérité croissante de la Russie.
» Appeler par tous les moyens possibles, de chez les peuples les plus instruits de l'Europe, des capitaines pendant la guerre et des savants pendant la paix, pour faire profiter la nation russe des avantages des autres pays sans lui faire rien perdre des siens propres.
)) Prendre part en toute occasion aux affaires et démêlés quelconques de TEurope, et surtout à ceux de r Allemagne, qui, plus rapprochée, intéresse plus directement.
» Diviser la Pologne en y entretenant le trouble et des jalousies continuelles ; gagner les puissants
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à prix d^or ; influencer les diètes, les corrompre > afin d'avoir action sur les élections des rois ; y faire nommer ses partisans , les protéger, y faire entrer les troupes russiennes, et y séjourner jusqu'à l'occasion d'y demeurer tout à fait. Si les puissances voisines opposent des difficultés , les apaiser momentanément en morcelant le pays , jusqu'à ce qu'on puisse reprendre ce qui aura été donné.
» Prendre le plus qu'on pourra à la Suède , et savoir se faire attaquer par elle pour avoir prétexte de la subjuguer. Pour cela , Tîsoler du Danemarck et le Danemarck de la Suéde , et entretenir avec soin leurs rivalités.
» Prendre toujours les épouses des princes russes parmi les princesses d'Allemagne pour multiplier les alliances de Êimille, rapproèher les intérêts, et unir d'elle-même l'Allemagne à notre cause en y multipliant notre influence.
» Rechercher de préférence l'alliance de l'Angleterre pour le commerce , comme étant la puissance qui a le plus besoin de nous pour sa marine, et qui peut être le plus utile au développement de la nôtre. Echanger nos bois et autres productions contre son or, et établir entre ses marchandl^'
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ses matelots et les nôtres des rapports continuels, qui formeront ceux de ce pays à la navigation et au commerce.
vm.
)) S'étendre sans relâche vers le nord, le long de la Baltique , ainsi que vers le sud , le long de la mer Noire.
» Approcher le plus possible de Constantinople et des Indes. Celui qui y régnera sera le vrai souverain du monde. En conséquence, susciter des guerres continuelles, tantôt au Turc, tantôt à la Perse; établir des chantiers sur la mer Noire; s'emparer peu à peu de cette mer , ainsi que de la Baltique, ce qui est un double point nécessaire à la réussite du projet; hâter la décadence de la Perse; pénétrer jusqu'au golfe Persique ; rétablir, si c'est possible , par la Syrie , Fancien commerce du Levant, et avancer jusqu'aux Indes, qui sont l'entrepôt du monde.
)) Une fois là, on pourra se passer de l'or de TAngleteiTe.
» Rechercher et entretenir avec soin Talliance de r Autriche ; appuyer en apparence ses idées de royauté future sur F Allemagne , et exciter contre elle , par-dessous main , la jalousie des princes.
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» Tâcher de faire réclamer des seopiprv de la Russie par les uns ou par les autres, et exercer sur le pays une espèce de protection qui pi'épare la domination future.
\> Iptéresser la maison d'Autriche à chasser le Turc de l'Europe , et neutraliser ses jalousies lors de la conquête de Constantinople , soit en lai suscitant une guerre ayec les anciens états de TEurope y soit en lui donnant une portion de la conquête , qu^on lui reprendra plus tard*
» S^attacher et réunir autour de soi tous les Greci désunis ou schismatiques qui sont répandus, $oit dans la Hongrie , soit dans la Turquie , soit dans le midi de la Pologne; se faire leur centre, leur appui, et établir d'avance une prédominance universelle par une sorte de royauté ou de suprématie sacerdotale : ce seront autant d'amis qu^on aura chez chacun de ses ennemis.
» La Suéde démembrée, la Perse vaincue, la Pologne subjuguée , la Turquie conquise , nos armées réunies, la mer Noire et la mer Baltique gardées par nos vaisseaux , il faut alors proposer séparément et très-secrètement, d'abord à la courdtt
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y ers^Ul^ I BH^ ^ 9^^^ ^^ Y iemie ^ de partager ^vec elles l'epapire d^ l'univers.
» Si Time d^ deux accepte , ce qui est immanquable^ en fUtt^tnt leur s^pabition et leur amourpropre , sç sçrvir d'elle pour écraser Tautre ; puis écraser à soii tour celle qui demeurera, en enga* geaut avec elle une lutte qui pe saurait être dou« tç^ y la Russie possédant déjà en propre tout VQriç:(^t et une grande partie de FEurope.
» Si, ce qui n'çst point probable, chacune déciles refusait Toffre de la Russie • il faudrait savoir leur susciter deç querelles et les faire s'épuiser Tune par Tautre. Alors , profitant d'un moment décisif^ la Russie ferait fondre ses troupes rassemblées d'avance sur Ti/VUemagne, en même temps que deux flottes considérables partiraient Tune de la mer d'Azof et Tautre du port d'Archangel, chargées de hordes asiatiques , sous le convoi des flottes armées de la mer Noire es^^de la mer Baltique* S' avançant par la Méditerranée et par TOcéan,' elles inonderaient la France d^un coté, tandis que r Allemagne le serait de Tautre , et ces deux contrées vaincues, le reste de l'Europe passerait facilement et sans coup férir mus le joug.
» Ainsi peut et doit être subjuguée l'Europe! n
« Cette communication , dit le chevalier d^Éon^ fut traitée sans importance par les ministres de
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Versailles ; on en jugea les plans impossibles et les vues chimériques. En vain de mon lit de douleur je rédigeai et j'envoyai des mémoires particuliers au roi, à M. le maréchal de Belle-Isle, à M. Tabbë de Bernis, à M. le marquis de L'Hospital, qui venait d'être nommé ambassadeur à Saint-Pétersbourg, en remplacement du chevalier Douglass, et enfin à M. le comte de Broglie , ambassadeur en Pologne, pour leur déclarer que Tintention secrète de la cour de Russie était , à la mort imminente d'Auguste III, de garnir la Pologne de ses troupes pour s'y rendre maîtresse absolue de l'élection du roi futur, et s'emparer d'une partie de son territoire, conformément au plan de Pierre-le^Grand; toutes mes ouvertures furent considérées sans attention sérieuse, parce que sans doute elles venaient d'un jeune homme; mais on éprouve en ce jour (1778) les funestes effets de la prévention que l'on eut alors contre mon âge (1). »
(4 ) Ces paroles sont presque textuellement reproduites dans lu F'ie foli' Uque du chevalier d^Éon, publiée 'en 4779, par Lafortelle, sur des du chevalier d'Éon lui-même.
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CHAPITRE IX
Le souffireteux et l'ange gardien. — Inaction ie Tannée nute; situatioa difficile des généraux. — Le grand-duc et la grande-duchesse se vendent»
— Négociations officielles et texte du marché. — L'union de la France «t de la Russie est sur le point d'être rompue pour un baptême. •— Dépêdie du marquis de L'Hospital et réponse de l'abbé de Bernis.— Le marquis de L'Hospital appelle le chevalier d'Éon a son secours. — Troisième voyage du chevalier d'Éon, boiteux, a Saint-Pétersbourg. — Chute et arrestation de Bestucheff. — Circulaire russe annonçant cet événement a l'Europe.
— L'homme ï. terre.
Tandis que le chevalier d'Eon était ainsi gisant et cloué sur son lit de douleur, une femme vint souvent visiter le pauvre crucifié , et verser le baume d'une suave et douce consolation sur ses plaies.
Cette femme était la comtesse de Rochefort.
Le soir quand la nuit était tombée, le matin avant que le jour n^eût lui, la charmante comtesse se glissait, furtive et discrète comme Tombre, dans la chambre tte de son amant. Et quand celui-ci., se réveillant au frémissement d'un soulier de satin sur le tapis , ou au frôlement d'une robe de soie, ouvrait les yeux en sursaut, il prit plus d'une fois la mystérieuse apparition de sa beUe
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maîtresse pour celle d'un ange gardien venu d'en haut protéger ses jours et yeiller sur son sommeil.
Cependant les affaires de la coalition française , autrichienne et russe allaient fort mal... Le chevalier d'Eon parti, la fermeté d'Elisabeth s'était peu à peu évanouie. Sa volonté, privée du ressort qui la soutenait , se relâcha j au contraire celle de Bestucheff crut en vigueur et en opiniâtreté. Plus celle-là s'affaisse , plus celle-ci se hausse ; plus la première mollit, plus la féconde se raidit, et la force d'impulsion diminuant d'un côté, tandis que la résistance augmente incessamment de Tantre, le mouvement décroît, s'arrête insensiblement et meurt.
Après être entrée en campagne , s'être emparée de Mémelj avoir défait les Prussiens près de Gros* Jaëgersdorf^ le feld-maréchal de l'armée russe, Apraxin, obéissant à Bestucheff et tiré en arrière par sa main cachée, comme une marionnette par son fil conducteur, s'était replié vers la Courlande, et y avait tranquillement établi ses quartiers d'hiver. «. Vainqueur, il avait fui devant sa victoire. Le généralissime russe , à vrai dire , était fort embarrassé dans cette guerre. Il s'y trouvaitplacé entre des ordres patents et des ordres secrets, les uns prescrivant constamment le contraire des autres. L'impératrice et Woronzow réclamaient à grands cris des batailles; le grand-duc et Bestucheff n*en voulaient point; ceux-là les disaient indispensables au salut de Tétat et à la gloire de la patrie, ceux-ci les proclamaient désastreuses, déshono*
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imntm M ^Mflléged. La feld^ma? échal &# poiiTiit donc faire wk mourement sans mécontenter quel^ qu'un. Oefknt lui était sa souveraine régnante ^ derrière lui, son souverain futur; disgrâce dans le présent 9 ou disgrâce dans l'avenir : sebeurtw à l'un ou à Fautre de ces deux écueils, c'était rit* quer des'y briser. C'est pourquoi Apraxin s'arrête court, et resta tranquille dans son camp pour ni tomber dans aucun des précipices entr'ouvertf sous ses pas. Il avait déjà bien assez, pour troubiif son sommeil , du bonbeur involontaire quHl avait obtenu sur les armes du roi de Prusse. Presqoii aussi désolé de son triompb#qu'iI reùt^été d'aat défaite, il jura bien que la fortune ennemie qui Tavait ainsi favorisé malgré lui ne kd joufloraii àû longtemps un pareil tour.
Cette inaction était fatale à la cause de V Autvl^ cbe et de la France, et chacune de ces dleum pttit« sances résolut de la faire cesser. Plus intéressé que le cabinet de Versailles dans la question qui se débattait sur les champs de bataille, car elle était pour lui une question de vie ou de mort, le cabinet de Vienne avisa le premier aux moyens de désarmer cette hostilité sourde ^ passive du grand-duc et de la grande-duchesse » plus nuisÂr lile à ses armes que Vhostilité active et acharnéi de Frédéric. Disciples passés maîtres eïi Tartdll Machiavel , habiles au diagnostic de tou^cgSi les. 4é~ pravations humaiines, découvrant uft i^ice k hk piste, le flairant, Fatteignant ju^ue $qus Vb^hitr d'un prince ou le n^nteau d'un roi , los mirâftt^^i
de Marie -Thérèse , après avoir étudié pied à pied le terrain qu'ils exploraient, avoir scruté ses excavations , sondé ses égouts et ses fissures , trouvèrent enfin le joint qu'ils cherchaient. On ne pouvait attaquer ni Pierre, ni Catherine, ni Bestucheff par le fer , on les attaqua par For. Ne pouvant les combattre, on résolut de les acheter. Là corruption, cette arme ordinaire des princes, fut employée contre des princes... et la corruption réussit.
Nous avons trouvé, dans nos recherches, les négociations officielles et la copie authentique de ce curieux marché qucfla France et l'Autriche négocièrent en concurrence et presque à Tenvi Tune de l'autre ; marché dans lequel une impératrice-reine et un roi se disputèrent la conscience d'un tzar et d'une tzarine à venir, mise par eux aux enchères.
DÉPÊCHE DE l'abbé COMTE DE BERNIS , MINISTRE DES AFFAIRES ÉTRANGÈRES, AU MARQUIS DE l'hOSPITAL , A SAINT-PÉTERSBOURG.
Compiègne , le 47 juillet 4757.
Nous avons, monsieur, par plus d'une voie, des avis que le grand-duc et la grande duchesse de Russie sont dans un grand besoin d^argent, et l'on nous a même fait des insinuations tendantes à les aider secrètement de quelques sommes, ce que l'on assurait devoir les attacher à sa majesté et favoriser la réunion. Je sais de plus à n en pouvoir douter que l'impératrice - reine a ordonné à
VJ
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M. le comte Esterhasy de négocier avec ce prince un traité de subsides, titre duquel elle croit devoir couvrir les secours quelle est dans V intention de lui donner. Il importe , monsieur, que vous trouviez des moyens pour être informé exactetement si ce besoin est tel qu'on le dit. C'est à votre prudence à les cbercher, et si les confidents du grand-duc ou de la grande-duchesse vous tenaient quelque discours à ce sujet , loin de leur ôter Tespérance d'obtenir ces secours de sa majesté, vous devez leur faire entendre que, comptant sur leurs sentiments pour maintenir Tunion si heureusement rétablie et sur leur déférence entière à ce qui peut être agréable à Timpératrice de Russie, le roi saisira avec empressement les occasions de leur donner des marques de son amitié. Vous ne promettrez rien de positif, vous bornant à savoir à quoi pourrait monter la somme que Ton désirerait, et à dire que vous en rendrez compte. Si elle n'était pas excessive, je le représenterais à sa majesté et vous ferais passer ses ordres.
Ceci est un des points dont vous ne parlerez que dans les dépêches envoyées par des courriers.
L'abbé, comte de Bernis, ministre.
En marge est écrit : lu au conseil.
Mais il était déjà trop tard. L'Autriche avait devancé la France, et le marché couvert j suivant l'expression de Tabbé de Bernis, de l'apparence honorable et diplomatique df'e^Ti traite de subsides j avait
I %% MI^MOIRES
été signé par les parties, deux jours ayant la letttt même du ministre au marquis de L'HospitaL
CONVENTION FAITE ENTRE L*1MPÉRATRIG£ -REINE ET S. A. I. M. LE GRAND-DUC DE RUSSIE.
Savoir faisons à tous ceux qu'il appartient :
S. M. impératrice-reine d'Hongrie et de Bohéms ayant jugé à propos « vu la crise des temps présents, d'entrer en négociation avec S. À. I. le grande duc de Russie, duc régnant de Schleswig Holsteiil, pour les troupes holsteinoises , et pour s'assurer en outre de toute son assistance comme prince de l'empire :
S. A. I. de son côté se trouvant très-disposée, tant en sa qualité de grand*duc de Russie qu'en celle de prince de Tempire , de mettre au jour ses sentiments d'amitié et patriotiques , et se prêtant en conséquence avec empressement à Tune et s Tautre de ces dites intentions ;
Les ministres pléiiipotentaires autorisés à dresser Tacte d'une convention furent nommés, savoir :
De la part de S. M. rimpératrice-reine , le comte Nicolas d'Ësterbazy, etde lapart deS. A. I. Amadé* George-Henri, baron de Stambke; lesquels, après avoir échangé leurs pleins pouvoirs respectifs, et après avoir conféré entr'eux, sont convenus de ce qui suit :
i"" S. A. L le grand-duc s'engage nod* seulement de tenir des troupes holsteinoises présentement existantes (i)sur un pied toujours complet, mais
(4) CVst-a-dire une centaine àe soldats manqliant de toat.
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en même temps en un tel état que si sa majesté impériale et royale jugeait convenir aux cîrcon* stances de les prendre à sa solde et y convenir làdessus ultérieurement ave'b son altesse impériale^ lesdites troupes puissent incessamment être employées à son service ;
2** Son allesse impériale s'engage en outre et s'oblige le plus solennellement de faire , à Toccasion des troubles survenus dans Fempire , tout ce qui dépendra d'elle pour observer les intérêts de S. M. rimpératrice reine, en sa qualité de co-état de l'empiré, qu'elle regarde déjà sans cela, en sa qualité de grand-duc de Russie, comme comttiuiis et lé plus étroitement resserrés par plusieurs traités; d'ordonner à cette fin à ses ministres auprès de l'assemblée de l'empire et du cercle, de vivre dans une parfaite intelligence avec les ministres de ça majesté impériale et royale, et de leur prescrire comme un devoir essentiel et inaltérable de soutenir en toute occasion par les suffrages à donner les susdits intérêts de sa majesté impériale et royale.
3° En échange , et pour dédommager son altesâé impériale des frais que doit lui causer l'ôbligatidn de tenir ses troupes prêtes à marcher ^ S. M. impératrice et reine s'engage et s'oblige par la présente dé fournir à S. A. L, à partir de la date de cette cônveiitîon , un subside annuel de cent mille florins, on cinquante mille écus de banque , en detix termes payables àHambôurg chaque six niois d'avance; dé façon que le premier paiement se fera îhcèssaniliient après Tëchlailèp des ratifications.
l84 MEMOIRES
4** Cette convention restera dans toute sa force pendant le cours de la présente guerre et encore une année après la paix. Le terme expiré , il dé* pendra du bon plaisir des deux hautes parties contractantes de la rendre nulle ou bien de la prolonger à plusieurs autres années.
5° La présente convention, dont chacun des deux exemplaires a été signé de main propre par les deux ministres plénipotentiaires respecti&y et muni des cachets de leurs armes , sera ratifiée des deux hautes parties contractantes, et les ratifications seront échangées à Saint-Pétersbourg dans l'espace de deux mois au plus tard.
Fait à Saint-Pëtersbourg, le 45 juillet 4757.
Ainsi pour de l'or, Pierre, qui depuis fut Pierre III , vendit Frédéric de Prusse, dont il avait fait l'objet de son admiration , de son culte, enfin son idole !... Pour de l'or, Catherine, qui depuis fut Catherine II,— partie prenante, sinon contractante au traité,— abritée derrière son mari contrela honte, comme plus tard elle s'abrita derrière Orloff contre le sang , vendit sa conscience à Marie- Thérèse dont elle était jalouse, qu'elle abhorrait! Il y a dans cette particularité, irrévélée jusqu'ici, quelque chose qui répugne et fait mal. Ce nom de Catherine, grand jusque dans sa plus basse célébrité, poétisé jusque dans ses infamies, en reçoit je ne sais quelle souillure qui le décolore et le rapetisse. C'est une tache de boue au front d'une femme que
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la pensée entoure d'une auréole. L'esprit comprend certains forfaits des organisations exception* nelles et n en comprend pas certaines faiblesses. On est grand parfois dans le crime, on est toujours petit dans le \ice. Nous nous expliquons mieux Catherine donnant des provinces entières, prodiguant des monceaux d'or et des millions d'esclaves à son favori Potemkin, que Catherine se vendant pour cinquante mille écus, sous le couvert légal de son mari chef de la communauté , et recevant avec lui la charité d'une impératrice autrichienne.
Bestucheff résista à Tappât qui séduisit le prince ; mais il était déjà soudoyé par l'Angleterre , et fut assez noble en son in&mie pour ne pas recevoir de deux mains. Il sut ainsi rendre sa vénalité presque honorable en lui donnant T appui d'une mâle fermeté , et en Télevant au niveau d'une apparente conviction.
Cette union de la Russie, de ses gouvernants et de ses princes ; si longtemps, si laborieusement recherchée par la France , achetée par elle au prix de tant de peines et de tant d'or, faillit être compromise et brisée par un incident curieux qui est un de ces mille petits jours ouverts par la main de rhistoire sur l'époque dont nous parlons; incident imperceptible et dont la frivolité même lit Timportance dans un temps où les petites choses étaient devenues les grandes. Voici le fait :
Le 16 septembre 1757, le marquis de L'Hospital adressa à M. l'abbé de Bernis une dépêche ainsi conçue :
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(( Monsieur le comte,
» M. le chevalier Douglass, qui va partir pour la France, aura l'honneur de vous rendre compte d'une idée que S. M. I. la tzarine a eue à l'occasion de la grossesse de madame la grande-duchesse. C'est de proposer au roi de tenir avec elle sur les fonts de baptême l'enfant qui doit naître... M. de Woronzow est seul dans la confidence des intentions de sa majesté impériale pour le baptême de l'enfant du grand-duc. Il m'a dit hier d'avoir rhonneiir de vous en prévenir secrètement, afin de savoir d'avance si ce t le proposition serait agréableau roi. Je dois aussi avoir Thonneur de vous dire que lorsque Timpératrice confia son dessein au comte de Woronzow sur le baptême, il lui dit qu'elle pourrait choisir l'impératrice reine pour marraine. « Non, non, répondit elle : je ne veux que Louis XV et moi — »
La lettre du marquis de L'Hospital jeta les ministres dans le plus vif embarras; elle fat méditée, commentée, et l'on décida, conseil assemblé , que le roi ne devait pas en avoir connaissance. Aussi en marge de la dépêche originale est-il écrit
en encre rouge : Lue au roi y moins le passage
Un peu plus ta;:d cependant l'épître entière, à ce qu'il paraît, fut remise sous les yeux de Louis XV. Quel avait donc été le motif du premier silence de ses ministres? Quelle susioeptibilité avaient-iis cru devoir ménager par leur étrange discrlâôîi ?
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La réponse d^^labbé de Bemis au maïtjuis dé L'Hospital va nous l'apprendre.
Versailles » le 4 6 octobre i 757,
A MONSIEUR LE MARQUIS DE L^HOSPITAL
c( Monsieur ,
» J'ai rendu compte au roi de la lettre que vous m'ayez J&it l'honneur de m'ëcrire le 1 6 septembre de cette anni^e , et qui contient le désir que Timpératrice de Russie a de nommer au baptême , avec sa majesté , l'enfant dont madame la grande-duchesse doit accoucher dans peu. La piété de sa majesté Ta toujours portée à ne point regarder comme une simple cérémonie les engagements que Ton prend en qualité de parrain , engagements qui obligent à veiller , autant qu'on le peut , à ce que l'enfant soit élevé dans la religion catholique. L'impératrice de Russie, le grand-duc et la grande-duchesse étant de la religion grecque, dans laquelle, par la loi du pays, Tenfant qui doît naître sera élevé, sa majesté se fait scrupule d'être parrain d'un enfant qui ne soit pas baptisé et qui ne doive pas être instruit dans la religion catholique; elle Ta refusé à plusieurs princes qui le lui ont demandé. Par conséquent, quoiqu'elle désire faire connaître à TEurope qu'elle est toujours dans les mêmes sentiments poi^r l'impératrice de Russie, et que la conduite du maréchal Âpraxîn n'y app pe^tè âuôttti cbàn^t*'^**^^ elle ne ^^Mt con5#>ntn
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à ce que cette princesse souhaite. Si Ton vous en parle, monsieur, vous devez représenter ces raisons, et faire sentir que des principes de religion sont seuls cause de la peine que sa majesté sent à ne point contracter une liaison de plus avec l'impératrice de Russie .
)) Je suis, etc.
» Le comte de Bermis. »
y>P.S. Le plus prudent serait d'éluder cette demande , sans que l'impératrice de Russie pût en être blessée ; personne n'est plus capable que vous d'en imaginer le moyen. »
Quel étrange homme que ce Louis XV 1 Lui qui vingt fois par jour, à toute minute^ à toute seconde , viole les plus saintes lois de la morale et de l'Eglise , qui foule aux pieds remords et pudeur , réprobation divine et humaine; qui souille à la £ice de l'Europe et du monde son lit d'époux et son sceptre de roi , du contact impur des plus impures courtisanes ; qui encourage la prostitution et couronne Tadultère , le voilà se faisant scrupule d'être parrain d'un enfant qui ne sera pas baptisé , et instruit dans la religion catholique 1 Lui qui insulte à toute religion, pour qui la conscience et son propre salut sont au-dessous d'un appétit charnel et d'une convoitise , le voilà plaçant les règles étroites d'un casuisme imbécile audessus des règles de sa politique! le voilà qui, <JU:
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monarque impudique, devient moine effarouché , et joue le salut d'un demi-million d'hommes amoncelés sur les champs de bataille , contre un puritanisme de proies et un bigotisme de capucin! — Elisabeth fut piquée au vif. Elle avait fait de véritables avances à son frère bien-aimé; en les voyant repoussées, la tzarine fut blessée dans ce que les femmes ont de plus sensible au monde , l'amour-propre. Louis XV et la cause dont il était un des représentants avaient perdu plus de moitié dans son cœur... Bestucheff se frotta les mains et leva haut la tète. Il triomphait ! . . . Mais dans tous les pays et dans tous les temps , des roches Tarpéiennes sont voisines des Capitoles.
Un des premiers , le marquis de L'Hospîtal avait entrevu le changement de la tzarine. Il en comprît le danger pour les trois puissances alliées, et résolut de porter remède au mal avant qu'il eût &it plus de progrès. La désaffection va vite au cœur des femmes. Le vieux courtisan le sait, et afin d'opposer plus tôt une digue au torrent, il a l'idée d'appeler un auxiliaire.
Elisabeth a désiré le retour du chevalier d'Eon. Le marquis écrit sur l'heure à Versailles , et ré- ■ clame l'amant désiré.
<< Mon cher petit, mande-t-il au chevalier d'Ëon Jui-méme, j'ai appris avec peine votre accident, et aTec grand plaisir vos entrevues avec le Vieux et le Nouveau Testament (i). Venez pratiquer
r évangile avec nou&; et compte? aur mcm «mitîé
et mon estime. ))
Le chevalier Douglass se joint à lui et écrit en même temps au chevalier d'Eon : « Je vous em* brasse aussi ^ mon cher Eclopé, et je souhaite que vous soyez parti avant la réception de cette lettre, pour vous rendre auprès de votre digne protecteur ^ qui aura pour vous des bontés de père, el vous sera un appui plus fort que ne pouiraient Télre mille jambes. — Tout à vous. »
Le chevalier d'Eon n'était point encore entièrement rétabli; mais il dut Télre aussitôt rinvitatiott reçue : sa jambe guérie par ordre supérieur^ il reprit le chemin de Saint-Pétersbourg. En apprenant son retour, BestuchefFeut quelque peur et oamme un pressentiment de l'avenir . 11 déclara au naarquis de L'Hospital : que le jeune d'Éon était UM sujet dangereux et quil ne reverrait point personr nellement avec plaisir ^ parce quHl le savait capabk de troubler V empire. » •
L'ambassadeur français ne l'en appela que plu§ vite.
Quelques mois après l'arrivée du chevafier ^ d'Eon, le 24 février 1758, Bestucheff, que ses succès d'un instant ont aveuglé , et à qui la confiance a fait perdre toute prudence , est arrête en plein conseil par ordre de la czarine. Ses papierB sont visités , et Ton y trouve une correspondauoe secrète avec Frédéric de Prusse , dans laquelle sont compromis les généraux russes Apraxin et Totleben. Ceux-ci sont arrêtés aussitôt à la tête de leur
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^^CVlé^y ^% ^x^royé^ ay^ le çhanodi^» i|U fond df la Sibériei d'où Çestucheff ne reviendra que soui ' Iç règne de Catherine IL II recouvrera sa liberté, mais non sa toute* puissance ! . . .
Ainsi finit Bestucheff-Hiumin , Tun des bras les plus uçirveui^ qui aient tenu et dirigé les rênes de la B.us^\ç ! Son pouvoir y agrandi et fortifié par le tçmps , s*é|àit tellenient implanté au sol moscovite et s'j çn^^nçait par tant de racines , qu il paraissait in$^tt£^qu^bl^. C'était le chêne séculaire attaché à la terre qu il domine de son ombrage. Le doigt d'un en&nt §t le souffle d'une femme renversèrent celui qui avait résisté aux tiraillements et au poids d'un millier d'ambitions rivales , et sur qui tant d'orages s^y^ient passé sans, lui faire seulement coui^ber la tçtç l Mais l'en&nt éiait aimé , et la femme souveraine et amoureuse.
Le monde retentit de la chute de Bestucheff. La nouvelle en fut rédigée en bulletins ofiiciéls el transmise en ces termes à tous les agents diplomatiques :
]>(ote pour son Ex. M. le marquis de LHospital j ambassadeur de France près la cour de Russie.
(( Il y a déjà quelque temps que Timpératrice a eu des raisons de se défier du chancelier Bestucheff- Riumin; mais, entraînée par sa grandeur d'âme et son penchant naturel pour la clémence, elle s'est contentée jusqu'à présent d'épier ses démarches.
» Enfin sa majesté a vu avec regret que ce t{%
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pas été sans fondement qu'elle avait soupçonné la fidélité de cet homme (i), vu qu^on a décoavert quantité de crimes , d'intrigues y de machinations et d^autres actions noires, qui ne tendaient pas à moins qu^à léser sa majesté.
» Plus il a oublié Dieu , son devoir , son serment de fidélité, et les grâces et bontés dont sa majesté impériale Ta comblé, non qu'illes eût méritées^ mais uniquement par un effet de sa clémence et de sa générosité , plus elle se voit réduite à la nécessité d'étouffer pour un instant les mouTcments de sa grandeur d'âme naturelle , et , lassée d'une patience poussée à bout, de recourir enfin à la justice.
» Pour cet etfet, Timpéralrice a ordonné de fidre arrêter ledit Bestuchff-Riumin, ci-devant son chancelier , de le dépouiller de toutes ses charges et dignités , et de faire une perquisition de sa conduite et de celle de ses complices.
» A Saint-P<$tersbourg le 45-26 fëvrier 1758. *
Ces diverses notes étaient les billets de faire part annonçant aux rois de la terre le décès d'un géant, et il n'y manquait rien à la grandeur du défunt, pas même le coup de pied de l'envie.
Michel de Woronzow, le vice-chancelier,recueillitThéritage de cette vaste déchéance. Adaterdece
(4) De cet homme ! Ils appelaient ainsi celui quUb avaient appelé ai longtemps le Roi delà Russie, le tout -puissant devant lequel ils avaient tremblé vingt ans ! ** V .
fV
jour, la coalition réunie sous les drapeaux du traité de Yersaîlles n^eut plus à yaincre que les flottes de TAngleterre, et les armées du roi de Prusse.
C'était trop de plus de moitié !
CHAPITRE X
Négociations des projets de roputé du prince de Gonti. —• H le koiflk avec madame de Pompadour. — Abandon des négodations entuiéei."- Le chevalier d^Éon demeure fidèle à la cause du prince. -^ ÉliiaBelli fMt s^attacher pour toujours le chevalier d^Éon. — Refus de celoi-d. — Sv lettres h M. Tercier et à l'abbé de Bernis. — Elisabeth jalouse de Nadèp. — Plan de départ des deux amants. — Un certificat de méèedn. -* Lu adieux. — L^évanouissemcnt. — • Excuses anticipées d^une iofidâité prochaine du chevalier d^Éon. — Il reprend le costume de femme et porte i Sophie-Charlotte de Mecklcmbourg la lettre de Nadège. — Le oœnr dVai Allemande. — Il tombe malade. — La jeune duchesse loi prodigue sm soins. — Convalescence et ingratitude. •— L'offense et le pardon.
Au milieu des négociations politiques que sa fortune avait si heureusement conduites afin, le chevalier d'Eon n'avait point oublié celle des intérêts politiques et matrimoniaux qu embrassait In double ambition du prince de Conti. Déjà même il avait obtenu de la tzarine la promesse du commandement en chef de l'armée russe et celle de rinvestiture de la Courlande , lorsque la trame habilement ourdie par ses soins fut tout à coup rompue. A son retour en France, le chevalier d'Eon avait apporté avec lui l'exposé des engagements et conditions que la tzarine avait mis à sa munifi-
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M&ee ; il «ti ditcttlâti les détails ictas Um fmxM de
Louis XYf comparait les charges et les bénéfices , et indiquait les chances favorables qu'il avait su ménager ati prince amoureux et ambitieux ; sa majesté contemplait avec une satisfaction évidente les combinaisons de son diplomate , le suivait dans ses détours, le voyait tourner Tennemi, cemet* le trdne de Pologne, en approcher peu à peu, le toucher, y monter ; sa majesté allait dire : mon cou^n IBSI roiiquandsoudainmadamedePompadonr, par tme de ses boutades accoutumées , renversa toutes les espérances. La favorite venait de se fiteher avec le prince de Conti : le chevalier d'Èon ne nous dit ni la catlse ni l'origine de cette querellé inopinée. Quel qu'en fût le motif, cette niésintd<^ lîgence était mortelle aux projets du prince. 11 le sentit bientôt, et fit tous ses efforts pour opérer un rapprochement entre lui et la sultane offensée. Mais le prince s'humilia inutilement devant la courtisane , le cousin du roi implora en vain la maîtresse du roi , la Pompadour demeura inexorable. 11 fut enjoint au chevalier d'Eon de laisser là les négociations entamées et d'abandonner com* plétement cette affaire, qu'il raconte ainsi luimême au comte de Broglie j dans une lettre écrite tm an après la mort de Louis XY.
« Londres , le 4 2 jain 4 775
n Monsieur le comte ,
» Tous seul connaissez avec quel zèle, quelle obéissance, quelles peines, et dans quelles cirr^^^»
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stances délicates j*ai servi publiquement et secrétement le feu roi , depuis 1 757 , que vous m'ayei fait admettre à l'honneur de votre correspondance secrète, jusqu'à présent. Mais ce que je ne vous ii jamais dit, parce qu'on me Tavait défendu, c^est que, dès 1756, j'avais été admis à une correspon- 1 dance secrète entre Louis XV, monseigneur le prince de Conti, le chancelier Woi-onzow, M. Tc^ cier et M. Douglass , pour faire donner au prince, par rimpératrice Elisabeth, le commandement en chef de l'armée russe, et la principauté de G)iirlande. Le projet secret du prince était , par ces deux moyens, de se glisser petit à petit sur le trâne de Pologne , ou sur celui de Piussie , en épousant ' Elisabeth.
)) Après mille intrigues , le chevalier Douglitf 1 et moi eûmes du succès dans les deux premien points que nous avions seulement découverts i rimpératrice et à son ministre de confiance le comte de Woronzow. En conséquence, l'objet secret de mon retour en France en 1 757 était de porter au prince Tassurance, de la parldeTioipératrice et du comte de Woronzow, pour le commandement de Tarmée et la principauté de Courlande,// le Roi voulait.., (1) j ce que j^ai exécuté. Mais a|)rès bien des rendez-vous et des écritures secrètes avec le prince, il s'est brouillé avec madame de Pompadour; et, quand il m'a fallu retourner en Russie et y porter une réponse catégo-
{\) Ce* mots ont ëtë rayés par le chevalier d'Éon.
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rique , le roi n'a rien voulu décider , quoique le prince m^ait fait tenir cinq jours caché à Strasbourg pour y attendre son dernier courrier!... »
Le prince de Conti espérait en Taffeclion de Louis Xy pour le ramener à lui ; mais le monarque n^osa déplaire à sa bien-aimée, et immola à la volonté suprême de celle-ci ses propres désirs et les prières de son parent. Le roi de France avait peur d'une femme , et sa constance n^était fidèle qu^à ses terreurs, sa force qu'à ses Êiiblesses.
Ainsi le caprice d^une courtisane arrêta et fit avorter à sa naissance une entreprise qui , con-^ dttite à fin, eût pu modifier à jamais la face du monde. Si le prince de G)nti était de venu roi de Pologne, la politique de Louis XV , cette politique étroite et toute de famille , qui mettait des intérêts de parenté au-dessus des intérêts nationaux, et sacrifiait au besoin les seconds aux premiers, se fut crue engagée d'honneur à soutenir la cause d*un fils de France, et à défendre le royaume pour la royauté .Au lieu d*une coupable indolence, ou d'une faiblesse plus coupable encore, on eut montré de la résolu tion et de la fermeté . La Pologne n*eû t point été envahie et partagée; les membres aujourd'hui épars de son noble corps seraient encore. unis peut-être; peut-être la vieille nation serait debout , puissante et forte , et pèserait de son poids dans la balance de TEurope ... A quoi tiennent donc les destinées du monde , et les révolutions des empires ! aux volontés intolérantes d'une Maintenon, répondra le siècle de Louis Xiy,.«. aux caprices d'un^ Ponipa-
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dour ou d^une Dubarry, dira k règn^ de LowsXY. A dater de cette époque , la marquise de Poohpadour et le prince de CoutI vont être eonemis jurés, et la milice guerroyante des salons de Versailles se partagera entre ces deux camps opposés. Le chevalier d'Eon se rangea du coté de son plus vieil attachement, c'est-à-dire sous les drapeaux da prince de Conti. Depuis sa rencontre accidenteUs avec la marquise de Pompadour et la faveur invi^ Ion taire qu il en avait obtenue par hasard, oellc-oi l'avait traité en protégé plutôt qu'en amant ou en ami. Sa bienveillance hautaine avait même ili blessante pour le chevalier d'Ëon, dont TamiMiff* propre était excessivement sensible et irritable* •-^ La protection est une charité dont la ùmùê est plus importante que le fond. L'une a touiouii besoin de colorer et presque de justifier lautre. Beaucoup de gens savent accorder un bienfait : fort peu savent le faire aimer ; c^est pour cela qu^ It reconnaissance est si rare ! —* Après avoir cherché à payer plutôt qu'à mériter la discrétion de rhomme entre les bras duquel elle ëtait tombëf d'aventure, la fiivorite avait fait à filon égard €s que fait une femme à Tégard de oelui - qu'elle n'aime ni ne craint plus ; elle l'avait oublié. Ait contraire le prince de Conti était toujours demeuré fidèle à sa première intimité avec le chevalier d*Eon, son collaborateur en parties fiines et en versification. Le souvenir de cette double association avait élevé entre le gentilhomme et la prince une espèce de fraternité solide e£ diind^
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pa|:ce qu'il y ar^it au foad Tombre d'une égalité, sans laquelle il existe peu d'affections vraies. L^ préférence du chevalier était donc une noble pensée , — il n y a en effet que les nobles coeurs qui comprennent le dévouement à la disgrâce^ — et une noUe action, car elle était de sa part un acte de gratitude.
Rentré pour la troisième fois en Russie , le chevalier d'Eon y demeura jusqu'en 1760.... Plus éprise qiie jamais , Elisabeth voulait se rattacher r, pour toupurs , et en fit faire ofljciellement la d^mandeàlabbéde Bernis parle marquis dç L'Hoçpit^ist lis chauçjçJiierMichel de Worpnzow. Louis 3flV et l'abbé de Bernis se mo]t;Ltrè^ent tous deux gar lan ts cette fois , et consentirent ^u désir fie 1^ tzarine. Mais le chevalier d'Eon refusa; il écrivit à M. Terrier , pretnfiei^ commis des affaires étrangères :
« Mon cher monsieur ,
)) J'ai fait entendre toutes mes raison^ à M. le marquis de L'Hospital; je n'ai pas eu dé peine. Je puiç le dire, par Tamitié qu'il pxe porte, il me verrait le quitter ^vec chagrin, et éi^ perdaïit sp^ev amitié je gagnerais iutérie.^rement s^on mépris. Je lui ai donc déclaré , non par des vues politiques p .. mais avec toute la fran<chjuse! et la vérité dont ijui Bourguignon est capable, que je ne quitterf^s jamais le service de la France pour celui ^ loas les enipereurs et impératrices de l'univers^ çt qu'o^fcuns motifs u'é!taie?git cap^b^s d^ ?»e.^e^açfpÇj
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dans ma façon de penser : ni honneurs , ni richesses.
» Je TOUS le dis ; monsieur , comme je le pense ; j'aîme mieux ne posséder que de quoi vivre en France que d'avoir cent mille livres de rente à manger dans la crainte et l'esclavage. Regnare nolo j dàm liber non sum mihi.
» Voilà , monsieur , ma profession de foi. Je me persuade que M. l'abbéde Bernis etvousne me voudrez pas de mal de ma façon de penser. Si j^avais un frère bâtard, je rengagerais, je vous assure, i prendre cette place ; pour moi , qui suis légitime» je suis bien aise d'aller mourir comme un chien fidèle sur mon fumier natal.
)> Je suis avec respect, etc.
» Le chevalier d'Eoh. »
Et à Tabbé de Bernis :
(c Monseigneur ,
» En ayant Thonneur de vous remercier
de vos bonnes internions et des vues que vous aviez sur moi, je vous supplie instamment de me faire la grâce de m'oublier toujours lorsqu'il s'agira d'une fortune qui éloigne et fasse quitter entièrerement la France.
)) Depuis que je suis à Saint-Pétersbourg, ma maxime est d'avoir toujours le dos tourné à la Sibérie, trop heureux que je suis de Vawir échappée.
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Tous mes désirs et mes deux yeux sont continuellement fixés sur ma patrie !... »
A ces sentiments patriotiques qui dictaient son relus s'en joignait un autre qu'il ne disait pas ^ mais qui depuis longtemps parlait haut dans son cœur : c'était le désir de donner un nom , un soutien, un époux à la pauvre Nadège, à Nadège Forpheline, qui lui avait donné, à lui, les deux seuls biens qu^elle possédât au monde , . . . son amour et son honneur. Mais pour que ce projet, devenu pour lui un désir et un devoir, pût se réaliser, il fallait que tous deux ils quittassent la Russie afin d'échapper au pouvoir et à la vengeance de la czarine.
Depuis quelque temps Elisabeth a quelque soupçon de leur amour, et la jalousie commence à pénétrer dans son âme. La vieille lionne, dont Tâge n'a point amorti les passions , darde autour d'elle ses regards enflammés j elle craint de se voir abandonnée , et déjà sa voix rauque a grondé sourdement. Il est temps que sa proie lui soit enlevée ! Le souvenir iX!Eudoxie Lapoukin plane encore au-dessus de rautocralrice et révèle en traits de sang à la pensée du chevalier tout ce dont elle est capable... Il ne reste à Nadège qu'une amie sur la terre qui puisse la tirer tout doucement des mains de la czarine : c'est Sophie-Charlotte de Mecklembourg-Strélilz. Si la jeune duchesse, compatriote de Nadège, sa compagne d'enfance , demande à Timpéralrice sa demoiselle d'honneur , il est à présumer qu'Elisabeth accédera avec em-
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pressement aux vœux de la jeuue Allemande y et saisira cette occasion d'éloigaer une rivale dont elle est jalouse.
Tel est le plan qu'a combiné le chevalier d'Ëon. Docile aux instructions de son amant, Nad^e prend aussitôt la plume et grifiPonne impromptu à Sophie-Charlotte une de ces jolies lettres d'un enfant à un enfant , pleine de candeur et d'effusion : (c Je meurs d'ennui ^ lui dit-elle, et du désir de te voir, de t'embrasser, appelle-moi près de toi. » De son côté le chevalier d'Eon va trouv^er le médecin de l'ambassade française et de rimpératrice, appelé M. Poissonnier, « Je suis malade, lui ditil , très-malade \ mon cher ami , ordonnez-moi d aller respix'er Tair natal. Le voyage de Finance m'est devenu indispensablement nécessaire; ^tes-en, de par Esculape, une question de vie ou de mort pour ma personne , et jamais peut-être vous n'aurez signé ordonnance plus véridique. » Le médecin complaisant signa le certificat et ordonna Fair natal. Muni de ce passe-port médical le chevalier alla faire les préparatife de son voyage; il avait jugé ce prompt départ utile à ses projets. L'orage était amoncelé sur sa tête et sur celle de Nadège ; un rien pouvait le i^ire éclater : le jseul moyen habile de détourner la nuée était de s'éloigner et de dissiper ainsi la foudre en la divisant.
Elisabeth fut désolée de se voir encore une fois séparée de son amant. La vieille sVrène déploya vainement toutes les ressom ces de sèç ruses f($mi*
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nines et de ses séductions impériales pour tâcher de le retenir auprès d'elle. Elle exigea toutefois la promesse d'un retour prochain et le combla d'honneur et de présents.
En sortant d'auprès d'Elisabeth, le chevalier d'Eon alla prendre congé de Woronzow. « Je suis fâché, lui dit ce ministre, de vous voir partir, quoique votre premier voyage ici , avec le chevalier Douglass , ait coûté à ma souveraine plus de deux cent mille hommes et quinze millions de roubles ! — J'en conviens, répondit le chevalier , mais votre excellence doit aussi avouer que sa souveraiue et son ministre ont acquis une réputation et une gloire qui dureront autant que le monde. )> Cette conversation sur Torigine et les suites de la guerre de sept ans est une preuve , dit le chevalier d'Eon , du désintéressement jusqu'alors inconnu avec lequel Elisabeth 9' était alliée à la France.
Pendant ce temps , Nadège attendait et pleurait : la pauvre enfant, tremblante, avait été at* teinte dune terreur indéfinissable, irrésistible. Il lui semblait qu'elle allait perdre son ami pour' jiH mais, et que, loin d'opérer leur réunion, ce voyage allait être le commencement de leur séparation éternelle. .. Par une sorte de c^irrélatirm sympathique, Tâme du chevalier était frappée dn même pressentiment; c*étaitune craiote vague, indéterminée, mais dont il cherchait en vain à repouiser l'influence , à écarter la coaiagioo ; srm couragt en était paralysé* Lei^ deai^ erifaoUpieurèrcnt àm\%
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les bras Fun de Tautre ayant de se quitter ! Ck)mbien leurs cœurs demeurèrent pressés , leurs poitrines unies, leurs lèvres collées, leurs mains jointes! Us ne faisaient plus qu'un; on eût dit qu'on ne pourrait les séparer sans les briser... Le chevalier fit un effort et rompit le premier cette chaîne dont les deux anneaux semblaient soudés... Mais y comme s'il eût emporté avec lui la yie de sa compagne , celle-ci devint aussitôt plus pâle que la mort , jeta un cri , saisit la main de son amant , la porta rapidement sur son sein et s'évanouit. Le chevalier appela la camériste confidente de leurs amours , commit la jeune orpheline à ses soins et s'arracha à cette scène déchirante , après avoir déposé un dernier baiser et un dernier adieu au front de la pauvre enfant privée de sentiment... Mais le cri poussé par Nadège et le geste qui Tavaitaccompagné revinrent constamment se présenter à sa mémoire et voyagèrent bien longtemps avec lui. Pourquoi faut-il, maintenant, qu'impitoyablement véridique notre pinceau ait une ombre à marquer sur ce tableau? Pourquoi, scrupuleux historien, avons-nous à découvrir une tache au miroir et k dévoiler une inconstance dans Tamant auquel viennent de nous intéresser ces larmes qui semblaient devoir promettre une plus longue fidélité?... Aussi pourquoi avons-nous à narrer l'his^ toire d'un homme? c'est-à-dire d'une créature exposée à toutes les tentations , soumise à toutes les faiblesses? Infirme et fragile par sa nature, Thomme d'ailleurs lest encore plus au sortir d'une émotion
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yraîe. Les affections vives produisent cet effet sur lui qu'en excitant sa sensibilité elles l'exaltent et le livrent sans défense aux impressions du dehors. Plaisir ou peine, tout ce qui l'émeut l'attendrit , et tout ce qui l'attendrit le désarme.
Ajoutez à ces causes d^affaiblissement mental , chez le chevalier d'Eon, celle de lafiaiblissement corporel qui va en être la suite , les tentations de la convalescence après les privations de la maladie, la réaction d'une jeune vie qui, menacée et comprimée dans sa source , reprend sa marche et son élan comme la sève après l'hiver ; ajoutez-y ce besoin d^aimer instinctif, naturel , espèce d*appétit du cœur , de faim de l'àme, qui renai t avec la santé comme la faim du corps, et qui &it qu'un convalescent s'attache à tout ce qui l'entoure , parce qu'il a failli tout perdre ; n'oublier pas surtout la reconnaissance , cette vertu si belle et pourtant si dangereuse , quand celui qui la ressent a vingtcinq ans, et celle qui l'inspire dix-huit... et vous n'aurez qu'une faible partie des excuses qui peuvent atténuer, sinon entièrement absoudre la £tute dont le chevalier d'Eon va se rendre coupable.
Il était porteur de la lettre écrite par Nadège à Sophie -Charlotte. D eût été dangereux de la confier à un tiers , et encore plus à la poste moicovite , où la sainte loi du bris des cacbeti était en pleine vigueur. Sous ce rapport^ le gouver* nement barbare d'Elisabeth était tout à fait ci« vilisé. Aussitôt qu'il serait arrivé à Yienne^ le chevalier devait £ure porter la préc^eiue lettre au
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nouyeau Strélitz par un messager 'fidèle. Mais im désir indicible de faire ce voyage et de remettre lui-même la missive entre les mains de )a jeune duchesse; le saisit soudainement. Il vit dans cette idée une mesure de sagesse et de prudence nécessaire. C'était d'ailleurs un moyen de connaître promptement la résolution de Sophie^Iharlottc , que, sans cela, il ne pourrait apprendre que beaucoup plus tard. L'impatience de voir décider le plus tôt possible le sort de Nadège et le sien , ne lui permit donc pas d'hésiter. . . . , Et puis , à ce motif venait s'en joindre un autre dont il ne se rendait pas compte. C'était une espèce de curiosité, un désir de revoir cette petite princesse dont il avait embrassé avec tant de plaisir et la jolie boache et les jolis yeux. Le souvenir de ces baisers déposés par lui sur cette enfantine et ravissante créature lui revenait aux lèvres, et avait dans sâ pensée une puissance d'attrait qui entra pour beaucoup, quoique à son insu, dans la détermination de son voyage. 11 était alléché par sa mémoire.
Mais il ne pouvait pénétrer auprès de la jeune duchesse et retrouver sa confiance et son abandon d'autre fois, que sous le costume auquel il en avait été redevable. En un instant il redevient femme, se métamorphose des pieds à la tête , s'attache une suwante^ et remonte demoiselle, dans la chaise de poste qui lavait amené garçon de Saint-Pétersbourg à Vienne.
Il arrive au nouveau Strélitz.
Sophie-Charlotte avait grandi depuis le jour où
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il raràh vue. Quatre printemps passés sur ce suate ert frais arbuste, en avaient développé la tige. L'enfant était devenue jeune fille ; lebouton allaitéclore fleur. Elle accueillit son hôte sans défiance et à bras ouverts comme une amie qu'on a quittée la Teille. Les Allemandes ont, en général, la mémoire du cœur. Pleines de laisser-aller et d'innocente candeur, elles conservent aussi longtemps un souvenir qu*elles reçoivent facilement une impression. Bonnes par excellence , elles ne connaissent ni Tindifférence ni Toubli ; leur ame est une p&te sur laquelle il ne faut que poser le doigt pour y laisser une trace, et la trace est durable. Tendres par nature , elles sont constantes , sinon fidèles , par caractère. Pétries de charité, il leur est aussi impossible de ne point compatir à une affection inspirée que de &illir moralement à une aflPectton ressentie. En amour elles ne succombent souvent que parce qu^on les attaque ; mais elles sont dévouées du jour où elles ont succombé. Amitié ou amom* , tendresse ou passion , flamme pure ou criminelle , légitime ou réprouvée , quel que soit le lien qui les attache, elles en brisent rarement le nœud ; elles ont la religion de leurs sentiments , et le culte de leurs faiblesses mêmes; aussi saventelles les honorer.
A peine arrivé au nouveau Strélitz, le chevalier d'Éon , qui déjà avait été indisposé à Vienne, tomba réellement et sérieusement malade. Les fatigues d'un voyage précipité , pintes aux préoccupatians qui tenaient son esprit dans une
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sorte de tension continue, avaient aigri son sang en fatiguant sa pensée. La fièvre du corps s'était ajoutée à celle de l'âme.
La jeune duchesse voulut qu^aucun autre toit que le sien n'abritât la tête de son amie, et le chevalier fut placé tout près d'elle et dans ses . appartements. De cette façon, la jeune Allemande put apparaître à chaque instant et au moindre bruit à son chevet. Elle s'était constituée sa garde et son médecin, se plaisait à lui prodi* guer tous ces soins délicats , multipliés , qu'une femme seule sait inventer , et qui font de cet être si grand dans les petites choses y un être angélique, divin pour l'homme souffrant.... Presque toutes les jeunes filles, d'ailleurs, ont en elles cet instinct, je dirai presque ce goût de pitié bénévole et secoureuse. Elles y trouvent une espèce d'attrait providentiel ; c'est un apprentissage de leur existence à venir à laquelle elles s'essaient d'elles-mêmes; une mission d'en haut qu'elles remplissentavant Theure et avec spontanéité. La charité n'est-elle pas en effet le céleste mandat des femmes sur la terre et le plus beau lot de leur destinée?
Au bout de quelques jours, le malade fut sauf; au bout de quelques semaines il fut valide. Mais il prolongera le plus qu'il pourra le temps de sa convalescence. Il perdrait trop à un entier rétablissement. Sophie-Charlotte ne reviendrait plus le caresser de ses jolies mains , lui apporter ces breuvages si doux préparés par elle-même , qu'il fait toujours difficulté de prendre afin de£Eiire
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acheter sa docilité d'un premier baiser pour encouragement, et d'un second pour récompense. Oh ! qu'il resterait longtemps à ce régime! Quelle maladie chronique et incurable il se donnerait, s'il en avait le pouvoir! Mais, par une sorte de contradiction, le ciel le pousse à une guérison rapide, inévitable. En vain il se rattrape à tous ces petits maux , à ces douleurs de commande qui se trouvent toujours à la disposition d'un enfant gâté ou d'une femme vaporeuse ; ces incommodités d'ordinaire si bénévoles, si faciles, lui font défaut. Il reverdit et se revivifie malgré lui; la santé s'impose à lui sans amendement possible, et dans son intégrité la plus manifeste. C'est désolant.
Tandis qu'il se lamente et accuse le ciel de cette tyrannie, Charlotte, joyeuse et reconnaissante, adresse ses actions de grâces à Dieu. Elle ne sait pas que Satan est entré au moins pour moitié dans Faccomplissement de ses vœux , et que le salut de celui qu'elle croit son amie , va causer sa perte , à elleî La pauvre enfant ignore que la couleuvre qu'elle a recueillie et réchauffée dans son giron avec une si tendre sollicitude , va recouvrer, avec la chaleur , toutes les tentations qui dominent sa maligne nature. Imprévoyante du danger, elle a ouvert ses bras au serpent qui déjà la convoite, rampe à ses pieds, l'enlace, et glisse sur son sein. Enveloppée par ses plis et riant encore sous les noeuds qui l'étreignent, l'innocente joue avec son ennemie , et se livre sans défiance à ses perfides caresses , jusqu'à ce qu une douleur inattendue lui J. i4
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révèle les périls de sa naïve confiance. Mais tant bonne est Tàme de la candide enfant, Qu'elle pardonnera encore à la méchante qui Taura trompée; elle trouvera dans son cœur une excuse et presque de la reconnaissance pour sa trahison. . . . Peut-être aussi la blessure qui lui a été faite renferme une douceur dans son âcreté même, et comme la lance d'Achille porte en elle le baume de sa guérison!...
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CHAPITRÉ XI
PiCCértnces physiologiques mtra Thomme et la femme, nktivement à rinÉdélite. — Sophie^Charlotte réclame Nadège Stein de rimjpératrice ^lUabcith. -^ Le chevalier d^Éon rentre en France et quitte Thabit de femme. — La petite vérole. — Première lettre d<i marquis de L^lïlospita) relative^ ta Terza Gamba. — Entrée du chevalier d^Eon a Vannée du Haut-KhiA.
— Son atiachement à la famille deBroglie. — Liquiétude sur Nadège. — Xcttrfe de M. Poissonnier, médecin d^Élisabeth. — Disparition de Nadègfe. •»G<|njectures sur cet événement. — Désespoir et hauts faits du chevalier d^Éon. — 11 est blessé. — Hocxter, Ultropp, Mcink)«s et Ostervvick. -— Mariage inattendu de Sophie- Charlotte de Mecklembourg-Sirélitz. -* Causes politiques de cette union. — Le lotd Êute et le roi George m.
— Le chevalier d^Éon part incognito pour T Angleterre. -^ Sophie- Charlotte, reine, réclame de nouveau Nadège Stein. — Seconde lettre du Ynarqifis de L^Hospital sur la Terza Gamba. — Mort de Timpératrice Élisabeth-Petrowna. ^ Lettre de rimpératrice Catherine II li là k%ine Sophie-Charlotte. — Révélation sur la naissauco de G<^gei iV, roi d'Angleterre. *
L'infidélité du chevalier d'Éon ne lui avait point fait oublier la pauvre Nadège. Chacune de cfes deux femmes , Nadège et Sophie-Charlotte , étaient tellement liées dans sa pensée, et unies dans son cœur, que la seconde ravivait, au lieu de Teffacer , le souvenir de la première. Il é lait côinine un frère entre ses deux soçurs , et rattachement éprouvé qu'il portait à celle-ci n*était
ala
affaibli en rien par la passion nouvelle dont il était épris pour celle-là. Un frère vous &it-il moins aimer un autre frère? L'exemple de cette polyphilie, c'est-à-dire de deux passions yivant ainsi côte-à-côte , du même sang, de la même vie, sans que Tune soit fatale à Tautre , est plus commun qu'on ne pense , en amour. Mais le phénomène n'en est guère offert que par Thomme. La nature a entouré son cœur dune terre végétale si riche , si profonde , (jue le sentiment s'y développe comme ces chênes touffus dont le branchage épais révèle et constitue la vigueur. Loin de faire tort à'ia sève originelle ., la ramiBcation de Farbre l'augmente en l'étendant. La greffe nennit point à ce tronc puissant et nerveux , elle Tincite; les herbes parasites n'en épuisent pas la force ; elles Fentretiennent , et témoignent de sa virilité, comme ces chevelures luxuriantes qui parent la tête de Thomme^ à l'âge de sa verdeur. La femme n'est pas moins riche peut-être en facultés aimantes : le limon dont est pétri son cœur^ Vimmus qui l'alimente, ont peut-être autant d'uberté et de vitalité. Mais elles ne se produisent pas sous les mêmes formes; la végétation n'en revêt pas les mêmes apparences. L'amour d'une femme est toujours un, toujours simple. Jamais greffe ne s'ente à l'arbre qu'elle n'en appelle à elle tous les sucs et n'en absorbe la sève. De là cette différence physiologique entre les deux sexes, queTinfidélilé peut vivre chez l'un sans préjudice pour l'attachement fondamental , tandis qu'immanquablement et toor
^.vJ
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jours elle le tue chez l'autre. L'afifection est même tellement exclusive chez la femme que d'ordinaire tout dépérit et meurC à son entour. II lui faut un vaste espace, un sol libre, un soleil sans ombre. L'amitié , cette bouture fraternelle, cette branche jumelle de l'amour, souffre et s'étiole à
côté de lui Une passion , en un mot, n'est
souvent qu'un excès de munificence et une prodigalité du cœur de Thomme ; de la part de la femme , elle est toujours un égoïsme.
Sophie-Charlotte ne tarda pas à subir cette loi de l'humanité. A mesure que son cœur se porta davantage vers le chevalier d'Eon, il se retira de Nadège. L'amie perdit ce que gagna l'amant. A cette cause de refroidissement insensible , irréfléchie , s'en joignit bientôt une autre active , raisonnée , volontaire : ce fut la jalousie. Un soupçon lui était venu, — pressentiment qui brilla soudain comme un éclair devant ses yeux , — à savoir que le chevalier d'Eon avait pu, à la faveur de son déguisement, et par les mêmes voies, faire auprès de Nadège le même chemin qu' auprès d elle... Dès ce moment , la cause de l'orpheline parut perdue. Plus le chevalier plaidait pour elle avec chaleur, plus son zèle était accueilli avec défiance. Avocat suspect devant un juge prévenu, il nuisit à sa cliente de toute la peine qu'il se donnait pour la servir. . . . Sophie pourtant était bonne. Si la jalousie était venue se glisser entre elle et la compagne de son enfance , il j avait des heures où cette pensée , élevée par le soupçon , s'abais-
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sait, et alors son affection premier e^ libre 9 pure, dégagée de tout alliage , reparaissait avec ton ancien pouvoir et ses anciens droits. • . . Dans un de ces moments où le passé avait ainsi maitrUé son âme et surgi à la place du présent ^ où le souvenir se substituait à la pensée et entraînait son jeune cœur , elle oublia tous ses doutes , et n'écour tant que la voix de Nadège qui l'appelait et lai disait : « Secours! » elle se retourna vers elle, ouvrit les bras , et lui répondit : Viens !.•,
Triomphant, le chevalier d'Eon envoya en toute hâte à la tzarine et à Nadège la parole ainsi tombée du cœur de Sophie Charlotte, 11 avait été convenu entre lui cl Torpheline qu'à peine libro et sortie de Russie . elle se dirigerait vers le Meoklembourg où il irait la rejoindre et s'unir à elIt pour jamais. Llniidélité qu'il venait de commettre rendait ce plan impraticable, et le contraignit d'y apporter des modifications. Les deux amiegne devaient plus se rencontrer désormais sans péril; chacune d'elles était dépositaire d'un secret qui ne pouvait se heurter sans se briser et faire une explosion terrible. Il fallait éviter cet accident. U écrivit donc à Nadège de ne point s'arrêter au nouveau Strélitz et d'arriver droit eu France. Des raisons particulières, toutes puissantes, dont il lui donnerait connaissance plus tard, rendaient indispensable ce changement à leur premier projet. Il joignit celte instruction nouvelle et secrète à la lettre particuhère de Chai^lotte à Nadège | 9t la crut en sûreté sous le couvert et 19 ^çeau delà
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duchesse de MecUembourg-Strélit?.... Puis, il s^arraclia à la douleur et aux larmes de regrets versées par celle-cî pour aller préparer le bonheur et recueillir les larmes de joie de celle-là : car telle est sa condition. Placé entre ces deux jeunes femmes , également aimantes, également aimées , il ne peut recouvrer Tune sans perdre et abandoBfiBF Tautre : cette alternative est un affreux supplice. Sa félicité devient sa punition. Ainsi Fa^bJ^s se trouva entre madame de LignoUes et sa Sophie ! . . .
ËttsprUiit du MeçMembourgi le chevalier d'Éon quitta son vêtement de femmç pour ne plus le repr^odr^ : il le croyait du moins...!
Arrivé à Versailles, il fut reçu pompeusfSment par le duc de Choiseul, devenu ministre des affaires ëtpaugères en remplacement de l'abbé de Bernis. U avait apporté avec lui les rati- Ecatious d'Elisabeth à un nouveau pacte du 3o décn^bre 1758, et à la convention maritime dans laquelle étaient entrées la Russie , la Suè4e et le Danemarck. C'était la. quatrième et dernière négociation entreprise et terminée par lui. Louis XY lui donna une audience particulière et lui envoya un brevet de pension de 2000 livres sur le trésor royal (24 décembre 1760). Tan* dis qu il est ainsi favorisé des puissances de la terre, la justice du ciel l'atteint dans sa beauté. C'est comme un châtiment précurseur 4^ ceux que lui réserve la Provideifce ! . . • En appren^ijt le malheur arrivé à son BêfijanUn ^ le marquis
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de L'Hospîtal lui ëcrit la lettre suivante, où Fépigramme se mêle, dès le début, aux marques les plus empressées de Tintérêt le plus tendre. Cette lettre est la première de celles où il fait allusion à certaines faiblesses organiques de notre héros.
Saint-Pëtenbourg , 50 janvier 476!.
« Je suis délivré , mon cher d'Eon , des plus » mortelles inquiétudes^ et je suis à présent tran- » quille sur votre vie.
» J'espère que l'humeur de la petite vérole )) vous aura débarrassé de toutes celles qui vous i> accablaient, et que la Terza Gamba yauAÎmL » enfin mieux connaître le plaisir et les faiblesses » de lamour, fut-il même conjugal !
» Les lettres du monument si effacées (i) mV M bligent de partir pour les faire revivre, et je vole » vers vous avec plaisir. J'irai cependant sans voya- » ger de nuit; aussi mon vol ne finira qu'en mai, » ne pouvant partir que le i5 ou 20 de février.
» Je peuse toujours aussi constamment les » mêmes choses que lorsque nous raisonnions » ensemble à Pétersbourg. — Je n'entends pas » dire encore que vous ayez eu une pension. Ce- » pendant M. le duc de Choiseul m'a rempli d'es- » poir par sa lettre. Je pourrais avoir de vos » nouvelles à Vienne, et je prie M. de Sainte- » Foy de vous faire passer celle-ci. — La petite » vérole exige beaucoup de soins pour la conva-
(4) Nou» ignorong le «^nt de ces motf.
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» lescence , ménagez-vous et soyez à mon retour » tout puissant. Je me porte assez bien pour un » sexagénaire. Adieu, mon cher d'Eon, je vous M aimerai toujours.
» L'HOSPITAL
Le chevalier d'Eon guerroyait alors. Heureusement sorti des mains de la petite vérole et de la politique 9 ennuyé de son oisiveté, il lui prit envie de visiter les champs de bataille en attendant l'arrivée de Nadège , et de s'enrôler pour quelques mois sous les drapeaux de Mars , avant de s'enrôler pour la vie sous la bannière de l'Hymen. L'Europe entière se battait. Au bruit du canon qui gronde, au cliquetis des armes qui se heurtent dé toutes parts , le chevalier d'Eon a senti se réveiller en lui cet amour de la lutte et du combat, qui fut la vocation de son premier âge et la passion de toute sa vie. A la vue d'une épée, la main lui démange , au récit d'une bataille , son œil se dilate et ses narines se gonflent. Il demande au roi des lettres qui le transfèrent des dragons du colonel-général , dans les dragons du marquis d'Autîchamp, neveu du maréchal de Brogliej et le voilà devenu aide-de-camp du maréchal et du comte son frère. Les relations politiques qui déjà rattachent à la puissante maison de Broglie, vont s'augmenter dès lors de toute la force de ce nouveau lien. L'intimité du champ d'honneur va cimenter l'intimité du cabinet. Je dis intimité , en égard toutefois aux différences des positions so-
cîales et de la gradation hiérarchique. — Initié aux mêmes secrets d'état que le frère du maréchal , admis par le souverain à la même confiance, exposé par le sort aux mêmes périls, lecheyalier d'Eon scellera cette triple fraternité, du sceau d un dévouement sans bornes : et l'empreinte en sera si durable et si profonde en son cœur, que ni les temps , ni les revers ne pourront reffacçr. Aussi le verrons-nous plus tard suivre dans to^\es ses phases et dans toutes ses vicissitudes , la fortune du comte de Broglie ; grand à son apogée» humble à son périgée , il tournera dans son orbite comme la petite planète qui se meut autour de h grande , et deviendra le satellite , en un mot, 4e cet astre sur la clarté duquel Louis XV régU si longtemps sa marche errante et incertaine.
Cependant plusieurs mois s'étaient écoulés depuis que la jeune duchesse de Mecklembourg s^ait réclamé Nadège Stein à l'impératrice Elisabeth, et Nadège n était point encore venue : le chevalier d'Eon n'a reçu d'elle aucune nouvelle directe ni indirecte. Etonné, il a écrit à Sophie-Charlotte et Ta interrogée avec adresse ; Charlotte n a rien appris. Effrayé, il a écrit à M. Poissonnier ^ médecin de l'ambassade , auquel il a dû. son certificat d'opportune maladie, et qui possède déjà la moitié de son secret. Après deux ou trois n^ois passés dans l'inquiétude et les alarmes de toutes sortes, arrive enfin la réponse qui suit :
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LETTRE DE M. POISSONNIER, MÉDECIN DE l' AMBAS- SADE FRANÇAISE A SAINT-PÉTERSBOURG ET DR l'iM- PÉRATRIGE ELISABETH.
Samt-Pëterd)oiirg, 40 février 47€4.
Mon cher d'Eon ,
Votre épître m'est arrivée intacte et parfaitement à couvert , sous le sceau des dépêches de M. le marquis de L'Hospital. C'est une bonne précaution que vous avez prise j car , dit-on , le resr pect des missives n'est pas ici une dévotion bien fervente.
J'ai pris des renseignements sur la personne dont vous me parlez et à laquelle vous vous intéressez si vivement.
La jeune Nadège Stein n'est plus parmi les demoiselles d'honneur de l'impératrice; elle nest plus même à Saint-Pétersbourg. Il y a déjà quelque temps qu'elle a disparu de la cour ; on ne sait ce qu'elle est devenue.
Cette disparition a été l'objet de conjectures diverses dans le palais; la plus généralement établie est que la pauvrette était enceinte , que Timpéralrice s'en est aperçue et l'a enfermée pour la punir. J'ai interrogé, confidentiellement et le plus habilement que j'ai pu, le chancelier Woronzow: il ne sait rien de certain , si ce n'est que vous avez encouru la disgrâce de sa souveraine. Il me disait avec bonté qu'il était heureux que vous ne fussiez point à Saint-Pétersbourg , et il vous en-
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gage fort à ne pas y revenir. Je joins mes conseils aux siens 7 mon cher d'Eon. Je continuerai à prendre des informations sur le sort de Nadège^ et si j'ai quelque chose à vous apprendre, je tous le transmetrai par M. le marquis de L'Hospital, qui part pour la France ayant la fin du mois.
Prenez patience, mon cher ami, et surtout ne mettez point le pied ici. Elisabeth, dit-on, ne pardonne guère en amour. I?i elle a enfermé Nadège Stein par jalousie , comme tout porte à le croire , votre présence serait son arrêt de mort. Vous ne pouvez la sauver qu'en demeurant tranquille , et en paraissant vous y intéresser le moins possible. INe bougez pas; je vous tiendrai au courant de tout ce que j'apprendrai sur cette affaire. Résignez-vous et attendez.
Aussi n'est-ce point mal à vous, mon cher d'Eon , d'avoir été infidèle à la sultane pour une odalisque , et dWoir sacrifié aux autels de la suivante , quand la maîtresse se plaignait , disent les méchants , de la parcimonie de vos offrandes , et criait que vous la laissiez sur sa faim ?
Au reste je dois vous avouer , — cela soit dit entre nous, — que la santé de l'impératrice s'altère de jour en jour, et j'ai bien peur que mon art et mon zèle n'y puissent rien.
Je vous prie de dire à Monsieur, etc., etc
Je suis, mon cher d'Eon, votre dévoué,
Poissonnier.
."•iàÂ
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En acheyant de lire cette lettre le chevalier d'Èon tomba presque en défaillance. Pais à cette faiblesse succéda une horrible angoisse , une perplexité déchirante. Que devait-il faire? irait-il à Saint-Pétersbourg chercher Nadège, laredemander à Elisabeth elle-même. Une voix lui crie : « Va , et tu la trouveras Une autre lui répond : a Demeure, ou tu la tues ! » Placé sur cette alternative, comme sur une corde tendue au-dessus d'un précipice, il hésite , il tremble et ne sait s^il doit se porter en avant ou en arrière. A la vue du gouffre entr'ouvert sous ses pas, son regard est ébloui ; il a le vertige! .. Cependant le nuage se dissipe insensiblement; ses yeux quoique troublés encore peuvent apprécier et juger sainement sa position. Il vit alors tous les périls du voyage que son cœur lui conseillait d'entreprendre; et ces périls Teffrayèrent, car ils ne menaçaient pas que lui. Il relut la lettre du médecin et demeura consterné , écrasé devant ces mots : (( Vous avez encouru la disgrâce de la » tzarme... Prenez patience, moucher d'Eon, et )) surtout ne remettez point le pied ici. Elisabeth, » dit-on, ne pardonne guère en amour. Si elle a )) renfermé Nadège Stein par jalousie^ comme tout )) porte à le croire y votre présence serait son arrêt )) de mort. Vous ne pouvez la sauver qu'en demeu- » rant tranquille et en paraissant vous y intéresj) ser le moins possible , ne bougez pas. » Au-dessus de ces lignes il revit celles où il était dit : la conjecture la plus généralement établie j est que la paus>rette était enceinte ^ et comme s'il les eût
lues pour la première fois y il fut saisi d'une tréineur interne et d'un tressaillement tels qu'à sa pâleur , on Teût cru en proie à toutes les aflfres de la mor t . Il s^était rappelé soudain l 'évanouissement, le cri et le geste inexpliqués de Nadège, et ce cri, ce geste naguère obscurs s''illuminaient pour lui d'une lumière horrible. Ce fut à la fois un éclair et un coup de foudre : a Elle est mère ! murmurat>il »... Et pendant une minute il se tint les bras levés, la bouche béante , le corps agité d^un tremblement convulsif; il semblait faire signe àËlisabeth et lui dire : « Arrête, épargne-les, grâce pour elle et pour son enfant, ne les frappe pas, je ne veux plus te les arracher , tiens, voi^, je ne bouge pas!... » Il demeura donc. Aux molîfs de prudence el de sollicitude qui l'y déterminèrent, venaient s'en joindre d'autres non moins puissants , et tirés de sa situation présente. Il Faisait partie de Tarmée du Haut-Rhin, et cette armée, dont les opérations avaient été malheureuses, se trouvait cernée par les forces triomphantes de Frédéric de Prusse. Il y eût eu déshonneur à quitter le champ de bataille à rheure du. péril; ce qui eût pu décider tout autre à s'éloigher devait retenir forcément un homme de cœur. Le danger est devenu d'ailleurs une espèce d'attrait pour le chevalier d'Eon; au lieu de le fuir, il le recherche; de^^révîter, D l'affronte, le bravé; partout où il y a une vie a exposer , il se présente ; partout où une expédition exige un dévouement sans bornes, il la réclame. On dirait qu'il a engagé un duel avec la mort; et
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qu'il yeut attirer son attention et ses coups sur sa tête, pour les détourner d'une autre tête plus chère. Aussi sa carrière militaire s'illustra-t-elle en peu de temps de différents traits de valeur qui lui acquirent un renom de brave au milieu de tant de braves. En arrivant il avait un titre acquis à mériter, des épaulettes à se faire pardonner ; officier de faveur, il portait au front la souillure de la protection. Mais le baptême du feu le lava bien* tôt de cette tache originelle , et l'homme et Tinsigne, éprouvés par le fer et le sang, sortirent sanctifiés et purs de cette double épreuve.
A Hoëxter , il entreprend , avec quelques homïxies d^ élite, l'évacuation des poudres de toute Tarmée , qui sont restées sur la rive droite du Weser ; opération périlleuse , dit le rapport du maréchal de Broglie , qu'il exécute en passant et repassant deux fois le fleuve sous les yeux et le canon de Fennemi.
A la reconnaissance et au combat d'Ultropp, emporté par son ardeur, il est blessé coup sur coup à la main droite et à la tête. Malgré ces deux blessures, il charge les montagnards écossais avec un seul régiment des Suisses et des grenadiers de Champagne dans la gorge des inontagnes du camp à^Eimbeck , près du village de Meinlojss^ et les culf bute sur le camp des Anglais.
A Osterwick , le maréchal de Broglie a besoin de conununiquer avec le prince Xavier de Saxe occupé au siège de fVolfembuttellj et dont il est séparé par les Prussiens qui interceptent la commu-
nication entre les deux armées. Le chevalier d'Eon se charge de cette mission hasardeuse et diflScile; il prend avec lui qualre-vingts dragons choisis, braves déterminés, se jette sur Tennemi à Timproviste et fait prisonnier de guerre tout le bataillon franc prussien de Rhées. Il arrive jusqu^au prince de Saxe , lui remet Tordre de donner Tassaul à la ville assiégée, et grâce à celte expédition incroyable d'audace et de succès, PFolfembuttell est prise (i).
Tandis que le chevalier d'Eon guerroie ainsi et combat d'estoc et de taille, une nouvelle inattendue lui parvient au milieu des camps. Sophie-Charlotte de Mecklembourg-Strélitz vient d'être fiancée au jeune roi d'Angleterre George III... En appre* nant ce mariage , Tépée du chevalier d'Eon lui tomba des mains : l'Europe entière partagea sa surprise. Une princesse ignorée dans un coin de r Allemagne, appelée au trône des trois royaumes unis de la Grande-Bretagne ! Il y avait làdl^VassoTtissement j comme dit madame de Sëvignë, violation complète des lois qui président d'ordinaire aux exigences matrimoniales des maisons princières. C'était une sorte de mésalliance dont le monde politique chercha vainement la cause ; voici celle qu*en donne le chevalier d'Eon :
Augusta, princesse douairièrede Galles, mère de George Ut, avait depuis longtemps pour amant et pour maître un Ecossais, le lord Bute, qui gouverna le fils comme il avait gouverné la mère, et
<0 Voir l«s pièces jiMtificatire« à la 6n de ce volame.
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la nation comme il gouvernait le roi. Doué d'un esprit opiniâtre, systématique , à combinaisons profondes, machiavéliques, le lord Bu te avait rêvé un pouvoir éternel... et sut presque réaliser son rêve. Ministre déchu, il était plus fort que les ministres en titre , et du fond de sa retraite tenait encore le gouvernail , quand ses ennemis encombraient et croyaient diriger le navire. C^est à lui que fit allusion le fameux lord Chatam , quand il se plaignit, au sein du parlement , d'une barrière infranchissable, invisible, opposée à ses efforts par une puissance occulte y cachée derrière le trône , et chminant le trône même. Fidèle à ses vues et à ses plans d^autocratie , lord Brute avait saisi tous les moyens de s'inféoder l'avenir de l'héritier présomptif de la couronne , et en homme expé* rimenté , il avait compris que la manière la plus sûre de perpétuer sa tutelle , ç était de la rendre indispensable à son pupille. Pour cela il éleva le jeune prince dans Tignorance la plus absolue et la, plus savamment combinée; il lai&sa son intelligence emmaillottée et comme étouffée dans les langes de l'enfance, et ne lui permit ni croissance, ni mouvement, afin qu'atrophié par Tinertie , paralysé par le repos , il ne pût agir sans son aide et marcher sans le secours de sonbras. Il s'imposa ainsi au fils par le savoir , comme il s'était imposé à la ïnère par la séduction ; homme fort , il appuya son empire sur leurs faiblesses. Mais F arme qu'il avait forgée pour ses desseins , un autre pouvait s*en emparer , s'en servir et la retourner contre lui ; I. j5
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Toilà ce qu'il craignait et ce qu'il voulait empè* cher. Aussi n'entoura-t-il le jeune prince que d êtres -vendus ou inhabiles^ créatures cliLoifiies parmi les misérables d'esprit ou de cœur. C'était la prudence du sultan , qui ne se fie qu'à des ja« nissaires stipendiés et à des eunuques , à la yénalité ou bien à Timpuissance. Mais Greorgea était grandi en âge, la mort de son père Tayait fût roi ; il fallait songer à le marier. Déjà les {d«i hautes maisons régnantes de TEurope ayaiârt tendu leurs mains royales à cette main qui portait aux doigts TAngleterre, l'Ecosse et l'Irlande pour triple anneau de fiançailles... Mjlord Bute détourna les yeux. Il fit ouyrir devant lui une carte d'Europe , et la princesse la plus petite dtt plus petit duché qu'il put y découvrir £ut cdUe qu'il choisit. Ce choix était le résultat d'une politique habile et profonde. Par là, le lord Bute s'm^ sursit àrayance sur la jeune reine Tinfluence qu'il possédait déjà sur le jeune roi ; il étendait son autorité de l'époux à l'épouse, car celle-ci devenait m protégée. Régnant par lui , elle régnerait nécessairement selon lui^ devant sa fortune au ministre, elle respecterait la sienne , et la reconnaissance ferait une esclave de celle qui, prise en haut lieu, eût pu devenir un maître. Plus il y avait loin du trône à celle qu il y élevait, plus la gratitude et par conséquent la soumission de l'élue serait grande : voilà pourquoi il la prenait si bas; il avait calculé sur la distance... Ainsi lord Bute étayait le seul côté faible de sa puissance , la défendait au
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jeul endroit où elle put être attaquée, et àù lîëtl l'introduire un ennemi dans là place, y introduirait Ane (imiede plus.
Sophie-Charlotte ne se résigna point sans hésita*^ tien a cette royauté inattendue que là niain înfë*cessée d^un favori laissait ainsi totnher dtl haut déè aues sur sa tête obscure. L*amour est pour les jëil^ nés filles la première des couronnés ... et Famout le Sophie n'était point au roi d'Angleterre. Mais les filles nées au sein des palais ont moins de liberté que leurs sujettes. Impuissantes souveraines, îlles sont victimes de leur rang, prisonnières lans leur grandeur ; pauvres fi)rlunées , le ciel à ioumis leur félicité aux tyrannies de leuf orgueil.
Au moment où Sophie-Charlotte fut niartyrilée reine , il y eut une espèce de trêve à la guerre jui déjà durait depuis sept ans sans interruption. l*es souverains et les souveraines de FEurope semblaient vouloir faire honneur par cet armistice lux fiançailles de leurs frère et soeur , et le Irame sanglant qui avait les champs de bataille pour théâtre interrompit son action meurtrière. Le chevalier d'Eon profila de cette sorte d'entr'acle ou d'intermède , ])endant lequel soti épée et la patrie se reposeraient. Muni d'une autorisation du comte de Broglie et de papiers hollandais — la Hollande était demeurée puissance neutï*é lans la guerre — il passa en Angleterre et se >résenta devant Sophie-Charlotte, assise encore u banquet nupdal, comme Fombre de Banquo à ^ tabled'Hamlet. La jeune épouse fiit épouvantée
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de cette apparition , mais bientôt elle se remit de sa terreur. Le chevalier avait Tair calmie et résigné ; sa figure portant l'empreinte d'une mélan*colie profonde mais douce , exprimait plutôt h peine que le courroux , et le pardon que la menace. Charlotte fut rassurée par cette apparence d une bénigne indulgence. Le sein gonflé, les paapières humides de larmes, elle se jeta aux genoux de son amant en lui disant : pitié! Lui la releva aussitôt et lui ouvrit ses bras ; il avait honte de cette demande en grâce qu'elle lui adressait, a lui plus coupable qu'elle ! Oh ! combien la jeune fille le trouva grand dans sa générosité , noble dans sa mansuétude! L'exaltation de sa reconnaissance réleva jusqu'aux anges, jusq rait que cette sublime tolérance cheur excusant le pécheur d'autrui en vue de sa propre faute. Elle ignorait que le chevalier avait un autre amour; que cet amour seul Tavait conduit à ses pieds, et quesll était là près d'elle , enfin , ce n'était pas pour elle, mais pour Nadège.
En effet, Sophie-Charlotte était puissante maintenant ; et la reine d'Angleterre obtiendrait peutêtre d'Elisabeth ce qui avait été refuse à la duchesse de Mecklembourg-Strélitz. Voilà la pensée'^ qui avait brillé aux yeux du chevalier d'Eon, la j lueur subite d'espérance au devant de laquelle il s'était élancé , rinspiration qui Tavait poussé spontanément au-delà du détroit.
Le cœur de Charlotte répondit à ce qu*U en
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avait attendu? Sa bonté ne faillit point aux ckléuls qu'il avait fondés sur elle- Il n'eut besoin qilë'âe rappeler indirectement à la jeune reine le souvenir de son amie malheureuse et retenue prisonnière , pour que ce souvenir , un instant oubUé , recouvrât du premier coup tous les droits 'qtf il avait sur sa belle âme. Elle se repentit de n^àvoir pas déjà fait servir Tinfluence de son nouveau titre à la délivrance de la pauvi^e orpheline et te-' mercia le chevalier d'en avoir- eu la pensée pour elle. Et cette fois, elle ne suspecta pas même là sollicitude de son amant ; elle la partageait. Or y les sentiments que nous ressentons sont pour nous une explication suffisante de ceux que ressentent les autres.
Sophie-CÎiarlotte écrivit de sa main royale à Elisabeth, sa sœur^ une seconde lettre brûlante de la plus chaude instance, éclatante du plus vif intérêt, et dans laquelle elle redemandait Nadège avec autant de prières qu'eût pu faire le chevalier d'Eon. Celui-ci fut content; il couvrit la jeune reine de baisers dont elle s'enivra , mais qu'elle eût repoussés si elle eût pu voir quelles espérances se cachaient sous cette tendresse et sous cette joie de son amant!...
U y avait un mois déjà que celui-ci était en Angleterre, il ne pouvait demeurer davantage en ce pays ennemi. 11 retourna donc en France
y attendre la réponse d'Elisabeth que Charlotte promit de &ire connaître à sa curiosité, u Oh ! que ne puis- je , avait-elle dit en le quît*
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» tant, que ne puis-je arrêter cette jguerre meiu^ )) trière qui nous sépare en séparant paa patrie )) adoptive de la tienne ! »
Ces quelqi;es mots contenaient le germe d^une paii: et d'une réconciliation européenne que sept fknn^es de combats et le sang d'un milliom d'homr mes avaient été jusqu'alors impuissants à opérer. C'est à l'époque du retour du chevalier d'flon, €t au silence forcé qu'il avait gardé vis-à-vis de se) wçiisy pendant $a mystérieuse absence, que se rapporte la lettre suivante du marquis de rHospitaj.
(f A VersaiRes, ce S4 décemhre I76f.
» Il vaut mieux tard que jamais , mon cher d'Eon. Votre lettre et mon inclinatioli pour vous ont éteint mes reproches. Je suis charmé que vous ajez connu M. de Lostanges et que vous ave?
fait la guerre avec lui et Bertin; vous étiez là en bonne et brave compagnie.
» Vous m'aviez promis une de vos prouesse^ contre quelque Anglais, et que les sabres que vous avez achetés auraient été éprouvés sur une de leurs têtes. Ce sera pour la prochaine campagne, car il n'est plus question de paix. Notre alliance avec l'Espagne (i) va ranimer nos forces par terre et par mer, et vraisemblablement je guerroierai aussi. Je rougirais (si ma santé se' soutient) d'être oisif, quand tous mes semblables travaillent.
» Je serai fort aise de vous revoir , mon cher
(}) Le 45 a.oût, il avait; été conclu, par le duc de Cboisevl, on traité d^al-; liance perpétuelle, appelé pacte de famille, entre les Bourbons d«FnaGB*. d^Espa^ne et des T)enx-SicUe».
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d'Eon ; laissons le passé elles tracasseries ; et partons d\in point inrariable entre nous , qui est Fese tîme et Tattrilié. — Le paurre Borùiet^ votre camarade (i), n*a rien obtenu. Optimam partem elegisti. Le voilà redevenu gros Jean comme devant, ainsi que son maître. Je verrai à me retourner pour hii. Le ministre est inflexible, et le comte de Ghoiséul suit tous les errements de sosf cber cousin. Je n'aurai rien non plus, et jem*en console >
(( Adieu, mon cher d'Eon, je m'attends à vou9 revoir le teint basané et l'air d'un grenadier : mais la Terza Gamba n'en sera pas meilleure ! !
» Sur ce , je tous embrasse tendrement.
n I^'^OSPITAL. »
Mais ÉKsabéth ne répondait pas à Sophie-Charlotte. LSmpératrice de Russie gardait un silence absolu avec sa sœur d'Angleterre. Le chevalier d^on avait perdu tout espoir , lorsqu'un matin ai*rlvaau palais de Saint* James une double missire dktée de Saint-Pétersbourg : l'une était signée Pierre III j et annonçait au roi d'Angleterre la mort d^Ksabeth Pétrowna, décédée le vingt-neuf décembre mil sept cent soixante-un; Fautrc était signée Caterine^ et adressée à la reine d'Angleterre. La nouvelle impératrice annonçait à Sophie-Charlotte qu'elle avait trouvé sa royale épître parmi tes papiers de l'impératrice défunte , et t'assurait
(4) C'était un des socrétaires d'ambassade du marquis de L'Hospital, \ Snntnjpétersbourç.
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qu'elle allait donner les ordres les plus étendus, les plus précis, pour faire rechercher et reconduire à Londres la jeune personne à laquelle sa sœur bien-aimée daignait s'intéresser.
Oh ! que lattente fut longue et pénible au chevalier d'Éon ! son soufUe, sa pensée, sa yie, tout était en suspens. Au bout de quelques mois, il reçut une lettre d'Angleterre : c'était la dernière dépêche de Catherine, que lui transmettait Charlotte.
En voici la teneur :
« A Pëtercbonrg , le 4 4 -Sa janvier i79IL
» Madame ma sœur ,
» Conformément à la promesse que nous vous en avons faite avec empressement et spontanéité, nous avons ordonné des recherches afin de savoir ce qu'était devenue la demoiselle appelée Nadège Steirtj, ancienne fille d'honneur de feû notre parente l'impératrice Elisabeth. C'est avec douleur que nous vous annonçons que toutes nos perquisitions et informations ont été vaines. Nous avons fait venir devant nous et interrogé les commandants et les officiers de nos prisons d'état, les gouverneurs de nos forteresses et ceux de nos provinces reculées; aucun d'eux n'a pu nous apprendre ce que nous désirions savoir. Ce résultat infructueux de nos investigations avait commencé à jeter les plus sombres pressentiments dans notre àmCi sur le sort de ladite Nadège Stein, lorsqu*un ramx>r
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de l'un de nos officiers est venu malheureusement augmenter nos sinistres prévisions. Ce rapport établit qu'une jeune fille , dont le nom et la qualité sont demeurés inconnus, est morte dans le trajet de notre capitale à la Sibérie, où elle était emmenée secrètement vers l'époque où la jeune Nadège Stein a disparu du palais de feu l'impératrice Elisabeth. La conformité des signalements^ la concordance des âges et des temps, tout concourt à donner la probabilité , sinon la preuve , que cette personne décédée est celle à laquelle vouS;.vpus intéressez.
n II se pourrait cependant encore^ et nous vous disons cela par le désir que nous avons de ne pas perdre et de ne pas vous enlever toute espérance ; il se pourrait q\ie feu notre parente, l'impératrice Elisabeth ^^mue par quelque inimitié profonde que noi^ ne pouvons apprécier, contre ladite Nadège Stein, et prévoyant, par Tintérét que vous portiez à cette enfant, les recherches qui seraient faites un jour pour la rendre à la liberté ; confirmée surtout dans cette prévision par la demande récente que vous lui aviez adressée , eût pris des précautions multipliées pour cacher à nos regards la personne dont il s'agit. Si cela était, nous saurions bien la découvrir. Dieu et le temps nous aidant; mais nous ne devons pas vous celer combien nos espérances sont légères à cet égard.
Recevez Tassurance, Madame ma sceur^ du désir profond que oons avons devons être agréable en toutes choses , comme aussi de voir rëlaUir
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entre nos sujets et les vôtres une harmonie trop longtemps troublée , à notre grand regret , et au» devant de laquelle nous portent d'avance la sincère amitié et la tendre affection que nous ressentom pour vous au fond de notre cœur.
» Votre sœur ,
Ces derniers mots étaient Fannonce de la défisetîon de la Russie à la cause de ralliance Franco- Autrichienne.
(( A cette lecture, dit le cheyjalier d'Éon, je sentis un nuage épais se répandre sur mes paupières et obscurcir entièrement ma vue. Mes bras tremblèrent, mes jambes plièrent sur elles-mémeSi^ je tombai à terre et m'évanouis... Quand je revins à moi 9 le fatal papier gisait à mes cAtés. Je le ramassai et le parcourus de nouveau : Hies yeux rinondèrent de larmes... Je pleurai ainsi longtemps sur celle que je croyais morte : les larmes sont un soulagement aux cœurs oppressés F Jt m'accusais du trépas de Nadège. . . et cette horrible pensée me rendait inconsolable. J'étais encore à genoux, quand je remarquai qu'au bas de la lettre de Catherine étaient écrites quelques lignes que je n'avais pas même aperçues. Elles n'étaient point signées ; mais au premier aspect , je reconnus récriture de la reine Sophie-Charlotte.
)) Peindre ce que j'éprouvai eh lisant ce que ces lignes m'apprenaient, est au-dessus des forces
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humaines ; ce fut pour ma pauvre tête un double choc qui faillit en briser les parois. Redressé soudain, et comme enlevé de terre par le contre-coup, je me trouvai debout, moitié riant, moitié pleurant , ou plutôt ne pouvant faire ni Tun ni l'autre, car j'étais suffoqué. Je crus que j'en deviendrais fou. Les idées les plus contraires arrivaient coup sur coup à mon esprit et Tassaillaient à la fois. A I^ douleur la plus profonde succédait l'ivresse la plus exaltée; au désespoir, l'espérance folle; % rabattement, la joie , l'ambition, Torgueil !... car tous ces sentiments me devenaient permis. Le secret que m'apprenait Charlotte, que nul n*a su au nionde et qui doit mourir avec moi > légitimait tout cela ! Aussi, une espèce d'enflure intérieure et subite gonfla mon sein. Je sentis mon front se tuméfier et ma taille se redresser avec l'avenir qui s'ouvrait devant moi... Depuis ce temps, hélas! mon front s'est rétréci et ma taille recourbée sous Je double poids de l'infortune et dqs ans. Mes illusions j( qui s'élevèrent alors jusqu'au ciel, comme ces vapeurs légères et brillantes qui tapissent les dômes azurés de l'atmosphère, sopt retombées sur moi goutte à goutte eu eau froi4è et glacée ! De toutes les grandeurs que je rêvais, il ne m'est resté que celle du malheur : de toutes les couronnes dont je ceignis ma tête insensée, îl ne m'est resté que la couronne d'épines, la seule à laq[uelle je n'avais pas pensé... Je voyais les bords dôyés du calice et n'en soupçonnais pas le fond!;.. »
Quelle était cette nouvelle, communiquée au
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chevalier d'Éon par Sophie-Charlotte; ce secret qui lui a causé tant d'espérances et d'amertumes retracées par sa plume d'une façon si pathétique^ mais que sa bouche ne révéla jamais?... Nous pensons avoir pénétré le mystère de cette réticence, et pouvoir, dès à présent, le dévoiler avec certitude. Sophie-Charlotte était enceinte ! . . . enceinte de son premier-né, et le chevalier d'Éon s'en crut le père, comme nous croyons nous-mêmes qu'il le fut en effet. La grossesse de Charlotte con*espond exactement, dans Thistoire, à cette première entrevue qu'eut avec elle son amant à la cour de Londres. L'enfant dont elle accoucha neuf mois plus tard , fut le prince-régent et roi d'Angleterre Georges IV. . . Voilà , suivant nous , le mot de cette mystérieuse énigme; et cette opinion, que nous n'émettons ici que comme nôtre, mais qu'avant peu tout lecteur attentif aura entièrement admise et adoptée comme sienne, ne constitue pas une des révélations historiques les moins importantes et les moins curieuses de ces Mémoires. La concordance frappante des époques , le témoignage éloquent des faits, et la déduction logique de leurs conséquences, les éclaircissements tout nouveaux, enfin, jetés par Texplication que nous donnons sur des événements restés obscurs et incompris jusqu'à ce jour, tout viendra donner à notre conviction le caractère, nous ne dirons pas de l'évidence, mais de la plus grande probabilité.
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CHAPITRE XII
La Ruiie abandoDoe Talliaiice franco-antriehleniie. — Double pérlpM«.«« Mort de Pierre III. — Lettre do marqoU de L'Hoepital tor VwémmMi de Catherine II. — La priooeMe d'Atkoff. — Le pacte defuMe* — Lt doc deNivemaif envoyé ii Londrea arec je eberaiier d'Éon. — Portrait du dnc de Nivernais. —Lettre do doe do BriMoe.-^ Ifaitfaaoe de Goorgot IT d^Angleterre. — La reine Gbarlotto déeide le roi Goorgei et lea minitirot à la paix. — M. Wood et son portofeoille. — CompUment do marquis do L'Hospital an chevalier d*Éon vurleiprélimmaifes de ta paix. — Lettre du chevalier Donghss. — Traite de Paris et de Londres. — > Issarroctioo a Londres. — Le docteur Wiïkes et le docteur Mulgrave. ^ he ebova* lier d' Éon appelé en lémoigoaj^. — Il apporte b Versailles la ratilIcatloA du traite. — Étonnement du duo de Praflin, et billet do due do Klvomalf a ce sujet. — La croix de Saint-Louis. — Lettre du duc do Chpisoul* — Grand projet de Louis XY sur FAufletcrro. ^ Ordre secret donué as chevalier d^n. — Le duc de Niveruals s^oosuio b Londres. — Le cbo* Talier d'Éon pense a Nadège et a b Eussio* -> Le comte do Qmtnktf oiC nommé ambassadeur de France eu AugloicffO. — > Craiotis du duo im Prulin sur le nouvel ambassadeur. — Le cbevalier d'Éon Oit nommé ré» sident, pois ministre plénipotentfairo à Londros • ^ Lettre du due do Hf» vemaU. — Le sylphe et Tœuf tondu. — Les iii|intnn frMfuls défrakiéi» eompliment et dernière ^igramme ds nmrfuif do L'Hoffitil*
A peine Elisabeth avaitrelle quitté le trône «ree la yle , que Pierre III et Catherine^ montaiit aree empressement à la place qu'elle laifMUt TiJe, donnèrent une fibre carrière^ eeluMi à Tidolètrie
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Êiaatique qui le portait yers la Prusse |. ceUe-<^ àk sympathie intéressée qui la portait vers les Anglais. Ces deux propensions différentes , long-temps comprimées sous la volonté contraire de la défunte tzarine, réagirent comme un ressort sur lequel pesait la main et dont la main s'est retirée.
Pierre et Catherine, libres enfin de contrainte, firent volte-face, se dérobèrent à leur joug, et retournèrent, chacun de son côté, au but vers lequel tendait ses désirs. Au mépris de l'engagement signé , de Targent reçu > le couple impérial déchira le traité qui le liait à rAutrichê et à la France. La tzarine et le tzar ne reconnurent point la signature et fii^nt banqueroute à la foi du grand-duc et de la grande dubhessé. Non-seulebietit ils abandonnèrent la cause ([u^ils s^étaient engage à servir , mais encore ils signèrent avec ïVédéric un traité d'union contre ceux-là même dont la veille ils étaient les alliés contre lui. Cette péripétie fut comme la répétition et la contre-pàrtié de la scène déjà jouée au début de la guerre. On avait vu , en I ^56 , les Russes marcher tout à coup contre les Prussiens, leurs amis, pour lesquels ils avaient été rassemblés ; on vit en 1762 ces mêmes Russes retourner à ceux qu'ils avaient abandonnés, et attaquer avec eux les Autrichiens et les Français, dont ils étaient les auxiliaires et les compagnons d'armes quelques semaines auparavant.
Un nouvel incident vint déranger cette situation nouvelle , aussi promptement qu elle avait été formée , et changer encore une fois la face des choses,
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déjà A diAn^ante et si variable. Piierre fat renversé^ulMtcauent du trône par Catherine , sa femme, <|uî renvoya au cliAteau de Robschak, où un frère de Wcxa amant i OrlolT, se cbar]gea de Tempoisonner el de l'étrangler. Le marquis de L'Hospital annexée en ces termes cet événement et ses suites êu chevatter d'Ëon»
ce A Plomtiièref , ce 1 5 août 4 7S5iâ
» l'&i fèàA^ dUm tkktt d'ËOn> votM aimaMft lettre ; son style enjoué m'assure de votre bonne santé.
» Yoilà donc le matamore éteint. Le beau rôle qu'il ta jouer dahS Thistoire ! Voyons à présent celui de la nouvelle Catherine. Elle a tout le courage et lei qualités qu'il faut pour &ire une grande impératrice , et je mè ressouvient ave6 plaisir de vous ravoir toujours entendu dire ; sa fermeté » dans certaines occasions , a toujours été de votre goût. Vous avez auâsi eu, il faut Tavouer, le tact du germe des vertus de la princesse d'Askc^; il est vrai que tous Tàvez connue et cultivée dès sa plus tendre jeunesse^ et que vous et le chevalier Douglass nourrissiez son esprit de romans. Mais qui aurait cru , cher d'Éon , qu elle eût été Théroïne de celuici (i)? M. le baron de Breteuil a rebroussé
{4 ) Sittgnlier roman que celui fui eMraieiice par «n éétràtMBÊtni et fiait par un assassinat! G^est bien une tragédie, et une trtgèdia horrible. Lft princesse d^Askoff ne prit part «{u^aux préliminairef , Aleiii Orloff se cbargM
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pour arrii^er plus tôt selon ses instructions. Son second tome sera plus agréable que le premier, 3 connaîtra mieux le terrain; tnais vous, mon cher petit dragon , qu'allez- vous devenir à présent? A vous dire le vrai, j'aime mieux: que vous alliez ailleurs. Vous savez que Ton dit que les seconds voyages en Russie sont scabreux, et vous qui j avez déjà été deux ou trois fois, vous devez être bien plus sur vos gardes.
)) On débite ici que le comte de KaunU% et Laudon sont disgraciés ; je n'en crois rien , quoique je sacbe qu'il y avait de quoi , par le crédit de
seal du dénouement. La princesse d^A^koff était fille dn sënateor WorontiTt parent du chancelier. Madame d^Âbrantès^ dans le beau livre que noMivaai déjà cité, raconte que le père de cette princesse la destinait à Vemfkiè^ maîtresse de Pierre^ pour la préparer à ce rôle , il la condnisEt a Onmiai^ baum, palais du grand-duc et le théâtre de ses orgies. La jenne RasMieedi de dégoût à rentrée de ce lupanar, espèce de bouge, an milieu dn^ te femmes , et des plus hautes, ivres et débraillées, t^emplissalent de bière aaglaise et de fumée de tabac. Moins difficile que sa sœur, KomoHOWtM, seconde fille du sénateur Woronzow, accepta Temploi rejeté par lafrieeesK d^Askoff ; celle-ci devint Tamie intime et dévouée de U grande-diidMMe, qu^alle aima de toute Thorreur que lui avait inspirée son mari. An milien de li dramatique révolution qui débarrassa Catherine d'unifpoax dengereii,etli fit seule maîtresse du trône , la princesse d^Askoff se montra Ton das ifiM* les plus actifs et Tun des conspirateurs les plus intrépides. Elle fat m véritable héros d^audace masculine et do hardiesse chevaleresque... Pour récoBpensc , Catherine lui envoya Tordre de voyager... Mais on peu plus tardyb tzarine eut de nouveau besoin d^elle. La croyant initiée i une censpifadia dont elle voulait lui arracher Timportant secret, elle lui écrivit vne letirepi" teline dans laquelle elle lui parla des obligations qu'elle avait méconniut ^ qn^elle brûlait de réparer. La princesse répondit en ^(oatre lignes ans qoitR pages de Tautocratrice :
<t Madame, je n^ai rien entendu; mais si je savais quelque chose, je ■> » tairais. Que voulez-vous de moi ? que je meure sur PéchafiMid ! Je ni» » prête à y monter. »
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la maréchale D... £t les préliminaires sout-ils signés ? Voilà nos nouvelles de Plombières. — Ck>mptez , cher d'Eon , toujours sur la vérité et . la constance de mon amitié. Adieu, je vous embrasse tendrement et je m'intéresse toujours à vos succès. » Je pense que VEthman y Panin et le chancelier conseilleront à rimpératrice Catherine de rappeler les troupes en Livonie et Ingrie et autour d^elle ; qu'elle doit veiller à se maintenir sur un trône qu'elle a eu par son courage et la folie de son mari; qu*elle doit n'avoir que des traités de commerce ayec^ toutes les puissances de l'Europe, et veiller à 1 intérieur de la Russie. Si elle est bien conseillée , elle associera son fils à son empire , en le mariant, s^il a les qualités qui conviennent à captiver sa nière; mais en attendant, elle l'élèvera dans cette intention, et elle le dira hautement, le déclarant, dès-à-présent , grand-duc de Russie et son seul et unique héritier. Si elle est au-dessus de ses passions , elle ne rappellera jamais Pouiatowski ! Voilà , mon cher d'Eon , ce qu'elle doit £siire. Qu'elle fasse la guerre aux Chinois pour avoir de l'argent ; qu^elle aille à Moscow et qu'elle affermisse un trône qu'elle ne doit qu'au hasard et aux pitoyables qualités de. son indigne époux ; -— qu'elle s'arrange avec le Danemarck, jusqu'à ce que son fils puisse ratifier ce qu'elle aura fait ; — qu'elle nous rapproche des Anglais; — qu'elle soit avec nous , et menace le» cours de Vienne et de Berlin , si elles ne veulent pas faire la paix. Voilà vos instructions, en cas que vous allies; en Russie I. i6
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au retour de Breteuil, car je ne crois pas qu'il j reste longtemps.
» J'ai ëcrit à TEtinan Rasomowski et à la FresU éCAskoff, — On dit que Bestuchefi* reviendra végéter et s'enivrer à Pétersbourg \ mais s'il est eonsuite adieu Woronzow !
» L'HOSPITAL
Cette lettre est remarquable de prévoyanoe politique. Catherine éloigna son amant Poniatovrdd; Tarmée russe fut rappelée à Saint-Pétersbomg autour de la tzarine qui laissa rAutriche et k France se battre avec la Prusse et l'Angleterre^ jusqu'au jour où elle intervint pour recommander la paix. A ces prévisionsdu marquis de L'Hospital, confirmées par les événements , ajoutons-en ime autre tirée d'une dépêche adressée par lui an cardinal de Bemis le i" novembre 1757.
(( Le grand-duc, y est-il dit, se conduit de » manière à s'aliéner le cœur des Moscovites. Il » ne cache point son éloignement pour les Russes, » son amour pour les Prussiens ; et ses inclinations )) ne sont soutenues d'aucun mérite personnel. » Quant à la grande-duchesse , elle a plus d^esprit )) et est plus capable de conduite. Elle aime It » lecture; elle est romanesque et se pique de coui) rage. Elle me disait dernièrement en pleine » table, et devant tous les ministres, à propos de » son goût pour monter à cheval : « Il n'y a pas de » femme plus hardie que moi, je suis d*une té-
xk mérita «firé^é6(I). )) PouUtoTrdiii ^UÎt YÛ«^^vîf i> d'aile..... L'impératrice Elisabeth, qui viaiUU, » Yexkt régner tranquillement) qt si ella ye^nit k .!> mourir, on verrait alors des révolutions s^l^àifes^ H Jamais on nç laisserait le grand-duQ mr 1^ trqiii;^ n et on s'en déferait assui^ment. »
Ces paroles n'étaient-elles pas véritablfmçi^t prophétiques?
La défection de la Russie fut xm coup de mor( pour la cause franco-autrichieuue , dep^iis, lm%^ temps agonisante. En vain Louis XY aTait ^pp^ ses frères d'Espagne et des Deux-<-Siciles 9u «fr qours de sa détresse; enyainceux-ei| répondai^tà cette yoix du sang ^ avaient- ils noblement osé S9 déclarer pour les yainous ; en yain avait é\A conclv eQtre eux ce pacte de famille , grande pensée df JU)uis XIV , exécutée par le maréchal de Belle* Isle , qui reliait entre elles les diverses brancher de la maison de Bourbon , et réunissait en £»isceau les tîgeséparses decegrand arbre dont )e feuillage ombrageait la moitié de TEurope; cette mainte et fraternelle association n'avait été que rpccasion ()e nouveaux désastres pour nous , et pour nos eu7^<mis la matière de nouveaux triomphes! La Frange avait perdu tout ce qu*elle possédait de poloni<$ , d'établissements aux Indes, en Afrique^ eu Axoé* rique ; les Anglais nous avaient tout enlevé , noiw n'avions plus rien à leur laisser prepdi'^* L^Espagne se présente; ils la dépouillent en vua in-
(4) On 4«Bt déjà fou« ce Ifvgafe U GâtbflriiM à ««lir.
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tant des îles Philippines , aussi grandes à elles seules que TAngleterre et llrlande ; de la Havane et de Cuba , les deux bras du géant aux pieds dorés dont la Péninsule formait le corps et T Amérique le cœur.LaHavane , Cuba et F Amérique, c'étaient les trois artères vitales de la patrie de Charles- Quint, celles qui lui apportaient le sang. Vampire acharné, la Grande-Bretagne en suça la substance jusqu*à Texténuation. On a calculé que TEspagne perdit en deux années plus qu^elle ne produisait en vingt ans ! . . . La France était plus malheureuse encore peut être. Criblée de plaies, son noble corps saignait par cent blessures. Elle était épuisée. Tous les principaux citoyens et le roi luimême avaient envoyé leur vaisselle à la monnaie. Les grandes villes et les riches communautés fournissaient des vaisseaux de guerre à leurs frds; mais ces vaisseaux , à peine en mer , étaient capturés , ou bien les matelots manquaient pour les équiper ; les malheurs passés en fesaient craindre de nouveaux. Plus d'argent , plus de crédit, plus d'hommes, plus de secours! Sept années d*alliance avec l'Autriche nous avaient été plus funestes que deux cents années de guerre contre elle. De même déjà, sous Louis XIY, nos secours portés à TEspagne nous avaient plus coûté que tous nos combats contre elle depuis Louis XII ! . . . .
L'Allemagne était devenue un gouffre où s*étaient engloutis le sang et les trésors de la France. Ainsi se vérifiaient les prédictions de ceux qui avaient crié anathème à la cour de Versailles,
DV GH£VAU£R D^ÉOJf. ^45
lorsqu'elle se rapprocha de la cour de Vienne, et proclamé cette union monstrueuse et .sacrilège!...
Chacun songeait à la paix et Tappelait de ses vœux. Elle ëtait devenue plus qu'un besoin; c'était une nécessité pressante , impérieuse. Le duc de Choiseul , alors ministre de la guerre , se décida à entamer les négociations , mais s^ns espoir de succès. Que pouvait-on esp.érer d'un ennemi victorieux, et auquel la victoire n'était plus même disputée? Quel accord ou quel partagfs attendre de celui qui a tout en son pouvoir? Obtenir une transaction, en de pareilles conjonctures, était un tour de force à réaliser. Aussi choisit-on pour le tenter le diplomate qui avait alors le plus d'esprit, le plus de tact, le plus de finessise subtile et délicate de toute la France.
J'ai nommé le duc de Nivernais.. On l'appelait le Sjrlphe politique. Le chevalier d'Eon en a.&it le portrait suivant :
■ . « La franchise et la gaieté sont le caractère prin-
» cipal de ce ministre qui , dans toutes les places
» et ambassades qu'il a eues, y a toujours paru
» comme Anacréon , couronné de roses et chantant
» les plaisirs au sein des plus pénibles travaux.
» Il aime naturellement à se livrer à l'oisiveté ,
» néanmoins il travaille comme s'il ne pouvait
» vivre dans le repos, et il se rend à cette vie aisée
» et désoeuvrée aussitôt qu il se sent libre. Sa fil-
» cilité naturelle et son heureux enjouement , tô j> sagacité et son activité dans les grandes affaires, » ne lui permettent pas d avoir jamais aucune » inquiétude dans la tête, ni rides sur le front; et » quoiqu'il faille avoir vécu longtemps avec un )) ministre pour peindre son caractère, pour dite )) quel degré de courage et de faiblesse il a dan^ ♦» Tesprit; à quel point il est prudent ou fourbe, » je puis dire à présent que M.*** est fin et pëné- )) trant, sans ruses et sans astuce. II est peu UXt )) sible à la haine et à Tamitié , quoîqu'en ditfcT- » ses occasions , il paraisse entièremeut possédé de )) Tune et de l'autre . Car d'un côté, il est séparé » de sa femme, il la hait et ne lui fait aucun mftl; » de l'autre, il a une maîtresse, illacïiéritctiielm » fait pas grand bien. En tout, c'est certaîuemiefll » un des plus enjoués et des plus aimables mittis^ » très de TEurope. »
Le duc de Nivernais choisit pour aide le cbievA*lier d'Eon, soit qu'il le jugeât le plusdigned'ètre associé à lui; — le succès merveilleux de ses voyages en Russie lui avait acquis une fort grande réputation diplomatique ; — soit qu'il connut les causes d'une secrète influence à la cour de Londres dans celui qu'il s'adjoignait. Tous deux partirent au mois de septembre de l'année 1762. Citons ici, comme pièce curieuse, une lettre écrite par un vieil et noble gentilhomme , au duc de Nivernais, pour le complimenter sur Tinsigne et honorable mission dont il était chargé. Cette lettre est du duc de Cossé-Brissac, que le chevalier d^Ëon appelle
DU CHIYAUBR d'^ON. 94?
un preux de la vieille roche y et dont le fils Arait épûuaé une des filles de lambassadeur.
â^. LE DUC DE BaiSSAC ▲ H. LE DUC PJS NIVEE^AIS.
. JBrUMO, le 4" octobM 1762.
En réritë , M. le duc ce n'est pas d'aujourd'hui que vous complétez ma joie par la distinction dont TOUS jouissez en notre nation ; elle est bien satisfaite de voir ses intérêts en vos mains spirituelles. Vous êtes reconrtu le bouquet favori de la vertu; j'en fais grande fête à mon coôur votre allié. Je prie votre santé d'être rassurante aux travaux de votre gloire si cousue d'embarras; so^j^ez heuifeux dans les prééminences que vous donne Topinion générale. Je souhaîteàde prompts préliminaires la course de mon fils vers son beaupère. La sainte émanation devons (i), si guirlandée de charmes/ qui allument ma vétusté^ m'a écrit la lettre la mieux pensée. Ma chère petite ii'a que faire de douter de Fàmour le plus tendre et le mieux ordonné à mes sentiments. Vivez en bonne santé pour la paix de la mienne. On ne peut vous aimer et estimer mieux que je fais.
J'ai rhonneur d'être ^ Monsieur le duc ^ Votre tfè& humble et très obéissant serviteur f
le duc DE BlISiAC.
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P. S. Je TOUS recommande M. d'Eon; mon fils m*a dit que c'était un véritable dragon à Tarmée et au cabinet.
C'est là , si je ne me trompe, le modèle et la fine fleur du style gentilhomme , tel que ne Tauraient point dépassé mademoiselle de Scudérjr ou Çjrnmo de Bergerac; style à Tusage des paladins du temps de Louis XV.
A larrivée du duc de INivernaîs et de son secrétaire, une voix puissante, inattendue, s'ëleya soudain dans le cabinet de Saint -James; celte roix fut celle de la reine. Sophie - Charlotte était mèrej son fils, Georges IV, venait de naître! et Charlotte voulait retenir près d'elle le père de son enfant. Elle voulait qu il ])ût séjourner quelque temps au moins en Angleterre ; elle voulait le voir: aussi travail ia-t-elle, avec une sorte d*emportemeDt et d'imprudente ardeur, à la réconciliation des deux pays. Son amant, c était la patrie pour elle!... Lord Bute voulut lui résister; mais elle avait pris les devants. Depuis longtemps la jeune souveraine avait tout préparé pour Texécution de ses projets intéressés. Usant sur Georges III de toute finfluence que possède une femme aimée sur Thomme qu'elle n^aime pas, elle Tavaitpeu à peu, et sans qu^il s^en doutât, amené au but de ses désirs : elle fit de son mari l'auxiliaire de ses vœux d^amante. C'est un art que savent déployer toutes les femmes en pareil cas ! . . . Le fils une fois gagné y elle s^était servie de lui pour séduire la princesse de
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Galles , sa mère , afin qu'à son tour celle - ci lui servit à gagner le lord Bute. Seid contre tous , ce dernier fut pris dans la trame ourdie autour de lui , comme la mouche dans une toile d'araignée. «• Ainsi Tamour avait fait d'une jeune femme , naguère innocente et pleine de candeur , un diplomate plus habile que le plus fin et le plus madré politique de la Grande-Bretagne. Le lord Bute fut vaincu et réduit par Charlotte ; mais le vieux ministre ne laissa enchaîner ses bras qu^au moyen d'une chaîne d'or dont les anneaux étaient formés de millions.
(( Cependant, dit le chevalier d*£on, la négo- » ciation, si heureusement commencée, avait reur » contré un obstacle : enrayée dans sa marche , » elle se trouvait dans une sorte de crise , lorsque » le sous-secrétaire d*état de sa majesté britanni- » que, M. Wood, vint, par hasard , conférer sur » certains points litigieux chez le duc de Niver- » nais. Le diplomate anglais avait son portefeuille » avec lui, et eut Tindiscrétion de nous dire qu'il » contenait les dernières instructions et Tultinui- » tum que lord Egrenumt, secrétaire-d^état , le » chargeait de transmettre au duc de Bed£3rtt am- )) bassadeur ^le la cour de Saint-James k la cour » de 1/ersailles. En entendant cela, le duc de Nij» vemais me r^arde , et son œil se repente vers le » bienheureux portefeuille* J'ai saisi , du premier » coup, le sens de celte muette panlaminie# 11 se- » raitd^une haute importance pour notre ooor de » comiaitre le oonteno de ees hÊÊùmetumêf et las
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i> termes de ce fatal ultimatum ! •» • Je savais le sous- » secrétaire-d'étftt grand amateur de bon vin et » gros buveur. A mon tour, je fais signe au duc, » qui invite sur Theure le secrétaire k se mettre >) à table avec lui, pour mieux causer d'af&ires. Il » veut, dit-il, lui faire savourer quelques flacom j» de bon vin de Tonnerre , avec lequel j*ai , par h parenthèse , af friande plus d un gosier d*outre- )) mer. M. Wood, alléché, mordit k rhameçon... D et, tandis que le duc et lui boivent à plein verre, )) j'enlève le portefeuille , j'en extrais la dépêche » du lord Egremont, dont je prends une copie lit- » térale que j^expédie sur-le - champ à Versailles. » Mon courrier arriva vingt-quatre heures avant » celui de M. Wood ^ et quand le duo de Bedfert » vint entamer la discussion, MM. de Choiseul et » Praslin, préparés d'avance à toutes les difficultés ^ qui devaient être soulevées, et sachant le dertuer » mot de Tambassadeur britannique , ramenèrent 9) bien vite à composition. Les préliminaires de la )» paix furent signés dès le lendemain ( oct(^re » 1 762). A cette époque, le duc de Praslin, qui de- )) puis devint mon mortel ennemi et le signataire » de ma disgrâce , disait à son ami , le duc ée Ni- » vcmais, que frétais un sujet unique ^ et suseepn tible de toutes les grâces du roi I Paroles qui for » rent oubliées aussitôt qu'on n'eut plus besoin de » moi. »
Cette espièglerie diplomatique, racontée plus tard par le duc de Niveii^ais, fit fortune à Vemidlles , oii tout malin tour portait en lui «Mi tÉedla-
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tion, et était proclaïné de bonne glierfe par leâ mœurs du temps/ surtout quand il ëtait joué à noi bons amis les Anglais ; mais ceux-ci furent courroucés outre mesure contre le pauvre M. Wood , et les journaux de Londres firent de «ette anecdote un Téritable chef d^ accusation contre les mi^ nîslres, lorsqu'en 1770 ils prirent parti dans là grande querelle engagée entre ces derniers et lé docteur MulgftnHSj à propos de là paix dont nous parlons.
Pendant Fintèi'yallé qui sépara la signature dek fitéliminaites de celle du trdité âéJiMtif^ le chèVà» lier d'Eon reçut à Loûdreè les d'éti* lettres qui suivent ; Tune du chevalier Dôùglàssv «tAi anèieh allègue et compagnôh de voyagé en Russie ; riaûtre du marquis dé L^Hôspital, dont répigrammè et le eompliment habituel ne font dé&ùt à aucune âdtiwi importante de sa vie. •• ■
LE CHEVALlta bOt'ÔLÀiS AU càÊ^iî.iÉïl d'eON ,
A LÔNDilÊS.
» Vous voilà xlotte en Angleter^ie, mon «her d'Eon, en compagnie du duc de Nivernais! Jte Votlè souhaite autant de bonheur ià qu-en ftusste , et autant de sucoès de toutes sortes. La. reiiàe qui commande à Londres est plus jeune et pius jolie que celle qui comviandait à Saint-Pétersbourg; mais elle a un màri^ 48t f autx« n^A tiiVaît pas; différence. Qui de n<Ms smrak «rti^ ftf^ft «(1^
quand vous étiez ma compagne, et moi votre compagnon de voyage, et quand nous nous arrêtâmes dans le château des ducs de M ecklembourg-Strélitz , que cette maison ignorée fournirait un jour une reine à T Angleterre dans sa famille ? Je peuse que vous aurez mis à profit les souvenirs de noti*e voyage auprès de la reine Sophie -Charlotte. Elle s'était prise pour vous , ma foi, d*une amitié bien vive , dont j'étais même fort alarmé en ma qualité de votre tuteur. C'est qu^aussi , il faut Tavoner, j^avais là une pupille bien dangereuse, et dont la garde était assez difficile. Vous avez revu, je crois, la petite princesse , en passant par T Allemagne, ï votre retour, en 1 759 ; mais alors vous étiez redevenu homme comme aujourd'hui. Vous a-t-elle reconnu? Je serais curieux de le savoir. N'oublies pas, à la première occasion , de lui présenter mes respectueux hommages et Tassurance de mon inaltérable dévouement.
» Ma santé s^affaiblitdejour en jour, mon cher ami ; mon médecin, le docteur Lionnette, prétend que je suis attaqué d^une paralysie de vessie , et me soigne en conséquence ; mais le mal incurable n'est pas cela , c'est jla vieillesse et son irréparable outrage!
» Ecrivez-moi , et dites-moi si vous avez découvert quelque chose sur le sort de la pauvre et intéressante Nadège. La princesse Sophie pourra peut-être vous être de quelque utilité à cet égard, maintenant qu^elle est reine, et que la clémente impératrice du nord est morte , etc.
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» Croyez*'moi jusqu'à la fin TOtre dévoué et at-^ taché
)) Le chevalier Douglass Magkhensie.
» P. S. Votre ancien protecteur et ami, le marquis de L'Hospital, qui se trouve ici, me charge de vous dire mille choses affectueuses de sa part. »
LE MARQUIS DE L^HOSPITAL AU CHEVALIER D*ÉON
«c A Châteaaneuf , le % noveminre 4762.
» Je me flatte , mou cher d^Eon , que M'^* la duchesse de Gisors n aura pas oublié d'écrire à M. le duc de Nivernais ce que j'eus T honneur de lui dire chez la reine sur votre compte. D'ailleurs votre ambassadeur est trop bon connaisseur pour n'avoir pas saisi tout ce que vous avez de bon et d excellent. Je vous charge, mon cher d'Eon, de lui faire tous mes compliments sur les préliminaires de la paix signée; j'étais moralement certain de ses succès et des vôtres.
» Je date, avec M. le duc de Nivernais, du château que j'habite en ce moment. Il avait en iui les germes de tous les talents et de toutes les belles qualitésqu'ila si heureusementdéveloppéesdepnis. Vous êtes bien heureux , mon cher d'Eon , d'être compagnon d'un tel personnage : vous avez Tesprit et l'étoffe qu'il faut pour en profiter. Je n'ai pas répondu plus tôt à votre lettre , mon cher ami, j'ai toujours été en lair, et, même ici, à
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peine ai-je # u le moment d'écrire* ISotrt pauvre
ami y M. Douglass , est ici ; sa santé est toujonn misérable ; il ne marche qu'avec des béquilles et est obligé d'aller pisser à chaque quart d'heure. Le docteur Lionnette soutient que c'est une paralysie de vessie, et que difficilement pourra-t-il guérir. Sa femme en a de grands soins. SU mmt été comme vous y mon cher d'Eon, il pisserait moins et ne serait pas époux,
» Adieu, cher d'Eon, donnez-moi de vos nouvelles , portez-vous bien, et comptez sur la vérité de mes sentiments qui ne changeront jamais. Je vous embrasse de tout mon cœur.
» L'HOSPITAL
Le traité de paix déQnitif fut signé le lo filvrier 1763. L'Angleterre conserva le Canada^ premier théâtre de cette guerre qui s'était étendue de là sur toute l'Europe : les lies de Sainte f^inceni, les Grenades j TabagOj la Dominique, les rives du Sénégal et tout le continent septentrional de r Amérique jusqu'au Mississipi. Pour arrondir êeè conquêtes, l'Espagne lui céda les Florides; mais elle rendit à l'Espagne Minorque et Cuba.
La France fut exclue, dans l'Inde, de ses établissements sui^ le Gange \ mais elle obtint le droit de pêche vers Terre-Weuve, et la petite île de Michelon , utile au sèchement de la morue. Elle recouvra, en outre , Belle- Isle , la Martinique j là Guadeloupe et Pondichéry,
En Allemagne , la paix de Hubersthoni^ , signée
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entre Marie-Thérèse ^ Tëlecteur de Saxe et le roi de Prusse, remît les choses à peu près sur le pied où elles étaient avant la guerre. Yoilà à quoi avaient servi tant de batailles données, tant de sang répandu , tant de ruines amoncelées 1 Telle fut la fin de la guerre de sept ans!
Mais une chose étrange , c'est que le traité de Paris et de Londres , si onéreux pour la France , et dans lequel l'Angleterre s'était fait une part de lion, fut accueilli avec des actions de grâces par là première , et par la seconde, avec des cris de rage. La raison en fut que , pour Tune , il était encore plus indispensable que déshonorant. Il lui restituait peu , mais plus qu'il ne lui eût été possible de reprendre ; il enlevait à l'autre , au contraire , ce qu'elle eût pu conserver , et la frustrait ainsi d'une partie de ses espérances. Aux yeux du peuple anglais , ce grand forban si fanatique de ses intérêts , si avide de butin , si âpre à la curée , les ministres , qui avaient volontairement relâché ce quUls avaient entre les mains , passèrent pour des niais ou des traîtres ; et cette opinion ne fit que s'accroître avec le temps. L'esprit public, si perçant dans ses doutes, si clairvoyant dans les ténèbres , accusa le reine Charlotte d'intrigues , le roi Georges de faiblesse , la princesse de Galles et lord Bute de vénalité. Bientôt une main inconnue , trempant sa plume au cœur de la multitude, remue tous les soupçons qui y sont déposés et les agite avec une dialectique précise et vigoureuse. L'écrivain mystérieux , caché sous le pseudonyme
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de JuniuSj dont l'histoire n'a encore pu leyer le voile, semble être un génie vengeur pour qui rhomme n a point de secrets; il lit à travers la poitrinedeceuxqu il accuse, etmet leur conscience à nu aux yeux du monde. En 1769 et 1770^ le docteur Mulgrave , membre de la chambre des communes 9 et le célèbre PFilkes, le grand agitateur , le O'Connel de cette époque, formulent en accusation, devant le peuple et le parlement, les dires de Junius , ^t mettent par leurs libelles TAngleterre en feu. Wilkes est arrêté; une sédi>tion éclate : on promène, sous les fenêtres du palais de Saint-James, un char funèbre couvert d emblèmes hideux , et sur lequel se lient debout un homme masqué, portant en main le glaive de Texécuteur des hautes-œuvres , pantomime destinée à rappeler à Georges III le sort de Charles I*'. Wilkes est relâché , nommé lord-maire de Londres et député de Westsminster ! Le docteur Mulgrare fut moins heureux : traduit devant le parlement , accusé de diffamation envers la princesse de Galles, le lord Bute et tous les négociateurs de la paix,ii ne craignit point d'en appeler au témoignage da chevalier d'Eon. Celui-ci fit ce qu'il devait faire: il défendit les ministres et la princesse accusés. L^ docteur Mulgrave, n'ayant pas fourni les preutes juridiques à Tappui de ses allégations, fut exclu de la chambre des communes, après que le président (Speaker) Teut réprimandé sévèrement. Si lui, et l'opposition qui le soutenait, avaient ainsi requis la déposition du chevalier d'Eon , c'est qu'on
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savaitlapart d'influence qu'il avait eue dans la con» clusion du traité.
En raison de cette influence , dont il ne soupçonnait pas la source , le roi d^Angleterre Tayait spécialement choisi pour porter sa ratification k Versailles y fayeur insigne et tellement exceptionnelle dans les us et coutumes de la diplomatie , que le duc de Praslin ne voulait pas y croire.
<( Il n^est pas possible, mon cher ami, écrit-il » au duc de Nivernais, que vous envoyiez M. d'Eon D porter la ratification du traité de paix^ Le mi- » nistre anglais ne la confierait sûrement pas à un )) étranger ; cela serait contre toute règle et contre }) tout usage , et n^ay ant pas ce prétexte , il n'y » aurait nulle raison pour envoyer ici M. d^Eon.
» Versailles, le 25 février 4765. »
Quelques jours après, le chevalier d'Eon arrivait en France avec les ratifications, et le duc de Nivernais disait à son ami de Praslin : « Je suis bien » aise que vous ayez été une bête en croyant ,* mon )) cher ami , qu'il était inexécutable de faire porter » les ratifications du roi d'Angleterre par le secré- » taire de France , mon petit d'Eon. C'est que vous » ne savez pas à quel point va la bonté et Testime » que l'on a ici pour nous, monseigneur, et il n*y a » pas de mal que vous Tayez touché au doigt en cette }) occasion, car, sans cela, vous auriez été homme » à nous mépriser toute votre vie, au lieu qu'à pré- }} sent, TOUS nous considérez sans doute un peu.
» Londres , le 5 mars 4765. >
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(( Il me porte bonheur 9 dit Louia XV^ en emfcnisant le chevalier d'Eon ; » et le 20 mars , il Uii envoya la croix de Saint-Louis. Aussitét aniye une ëpître du marquis de L'Hospital.
JCE MARQUIS D{; l'hOSPITAL AU d^EVALIER D*$OII
« Gkâteauneuf , 4 avril 4 765.
» Tous Yoilà donc chevalier de Saint-Louis» mpn cher d'Eon ! je vous en félicite de tout mon cçefUTi
;> Louis-Jules-Barbon-Mazarini-lVIancini, ducdl I^ivern^is et Donjiois, pair de France, grand d'Espa^ gne de la première classe ^ noble vénitien, baronromain^lprince du Saint-Empire, chevalier des ovdm de sa majesté , cousin du roi^ et son ambassadeur extraordinaire et plénipotentiaire auprès du roi de la Grande-Bretagne, académicien, etc., etc..., vous a donné ou vous donnera Taccolade, et vous serez frère des preux paladins du bon vieux temps. Allez et marchez sur leurs traces !.. » c^étaient de ruaes jouteurs et vous êtes bien fait pour leur tenir tête dans leschamps de la politique ou sur le chainp de bataille; vous avez l'espril et le bras fermé. Û n'y a qu'une chose qui m'inquiète , c'est la tem gamba : oh ! elle n'eût pas été de force à lutter avec eux, il faut Tayouer, car ils étaient aussi forts cômbattants de Vénus que de Mars. Lç bon roi saint Louis, lui-même, sous la bannière duquel vous êtes enrôlé, ne dédaignait pas , dit-on, les doux jeux de l'amour, et il a fait, sur cet artiele comme tàt ki
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ris^z fiqnpla paresseuse, moa çiki^v d'E^ou, ^tpour P&Ia , çroye;;- nioi , Ve^tolçQ est le meiU^mirdfs reij^èiîes; j(??jfîïèrf ç£i/?c^ >î(^<îr^ dit le pwverii*. JP%briqwez, febriqué^l
» £)n ^tt^iidant que vous ayez acquis totam uim ^f unisf^r^um rokur , je Ti3us ^asJsras^e tezidrtiiitiit.
» L^tiOSPiTAL. »
^ iP. àS. Lorsque vpus verres M. de Wtlvo|icoff)
'feit^s-rlui mille compliments. Son onde est to«-
joui^ chancelier j mais le Tienx siwcier de Bfntii-
cbeff a Y en. au chapitre. Vous sa^èz q«e je preiiab
toujours mon masque de y^^re, quand j'allais te
YOÎr!
» Adieu y efaer ami , portez-yons bien et aimM- «01 toujours. ))
Gepeudant cette jpaix qu^ayaît acceptée la Frahcfe malheureuse ayec une isorte de reconnaissance, comme le malade qui croyait perdre ses deuK bràs^ «t auquel on n'en a coupé qu'un , cette paix îguomineuse attristait bien des âmes. Une de ses con-
ditions surtout, celle qui nous obligeait à détruire de nos propres mains les fortifications du pprt die Dunkerque , sous Tinspection d'un commissairle anglais , consternait d'humiliation et de douleak* tout ce qui sentait battre un noble cœur dans àà poitrine. Disons-le à Thonneur de Louis XV^ qu'adèez de taches ont terni et terniront encore dattii jOéHe ^b^re; «Ml front royal de c'était |WÉ«
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courbé sans rougir sous le joug de cette impitoyable nécessité ; aussi chercha-t-il bientôt à se relever. Terrassé dans la lutte y il n'accepta point comme fait irrévocable le pli que lui avait imposé la défaite ; il consacra au contraire les heures de son abaissement à méditer la vengeance, et à chercher le côlé faible par lequel il pourrait à son tour at* teindre et renverser son vainqueur.
Depuis les siècles que la France luttait contre TAngleterre, elle ne l'avait jamais combattue qae hors de chez elle, sur le continent, soit en Allemagne , soit dans les Pays-Bas. Cette ennemie ne s^était jamais offerte en champ-clos que jointe à nos ennemis qu'elle ameutait et soudoyait contre nous; entourée de cette ligue dont elle se formait un rempart, elle s^élançait sur sa proie.
La France porte au ilanc plus d'une trace sanglante laissée par les serres et le bec aigus de cette harpie. Elle et son cortège étaient-ils dissipés, repoussés par nos armes, elle se retirait au-delà des mers qui l'avaient vomie, et retranchée dans son Jle inaccessible bravait notre victoire impuissante. Ainsi n'avait-elle j'amais couru qu'une moitié des risquesdelalutte; ainsi avait-elle échappé ànos bras toutes les fois que nos bras allaient Tenlacer . Nous pouvions la toucher , mais jamais la saisir ; noas pouvions la blesser , mais jamais Tétouffer : c^était donc dans son ile qu'il fallait attaquer Tinsulaire; c'était dans son antre qu'il fallait aller trouver et acculer le léopard. Débarqué sur le continenti il prend terre au milieu de nos ennemis; son saii^
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se renouvelle de leur sang , sa vie se nourrit de leur vie; il faut Tenlever du sol, comme Antée^ et il tombera, haletant et expirant, entre nos mains ! . . . Voilà ce que comprit Louis XV, comme Napoléon le comprit plus tard !...
INous avons trouvé et lu avec curiosité, dans les archives des J/faires étrangères ^ divers jdans de descentes et d'invasion qui furent secrètement combinés à cette époque. L'un de ces plans, surtout, oeuvre du chevalier d'Eon, qu'il ne nous est point permis de reproduire , nous a frappé par la concordance remarquable des vues et des moyens qu'il développe avec ceux attribués sous l'empire à Napoléon lui-même. Le chevalier d*Eon fut l'un des confidents et des instruments les plus actifs du dessein politique qu'il appelle le grand projet àe Louis XV. Il eut à ce sujet des conférences particulières avec le roi, le comte de Broglie et M. Tercier, seuls initiés à cette conspiration de la France vaincue et humiliée contre le plus constant, le plus acharné et le plus heureux de ses adversaires. Au mois de juin de Tannée 1763, Louis XVlui envoya Tordre suivant , écrit et signé de sa main :
ORDRE SEqRET DONNÉ PAR LE ROI AU SIEUR d'ÉON.
et Le sieur d'Eon recevra mes ordres par le canal du comte de Broglie ou de M. Tercier sur des reconnaissances a faire en Angleterre, soit sur les côtes, soit dans Tintérieur du pays, et se conformera à tout ce qui lui sera prescrit à cet égard ^
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comme si je lé lui marquais directement. Mon Intention est qu'il garde le plus pfofohd Sectétiur cette affaire , et qu'il n'en dontle connaissance à personne qui ^ivCj pas même à mes fninistres^ iltilié part.
)) Il recevra un chiffre particulier pouf entretenir la correspondance relative à fcet bbjët et sous des adresses qui lui seront ihdi(}ùéëà pat lé comte de Broglie ou le Meur Tetcîer, et il létrr procurera, par ce chiffre, toutes lès coniiàissaiicès qu'il pourra se procurer suivies Vues qîie rAnglé-^ terre suivra , tant par rapport à là Russie et i là Pologne, que dans le nord et dails tdtite TAlléiiitgne, qu'il croira intéresser nioii setvicè, pdtl'lequel je connais son zèle et son àttachèméioil.
» Versailles, le 3 juin 4 765.
» Signé : LôVis; i)
Au projet de descente forme par Louis XV se joignaient deux autres plans accessoires : i"" celui d'un soulèvement de Tlrlande, notre scëùr en catholicité, que la Grande-Ëretagne à àmarm par un crampon de fer à son vaisseau victorieux; et qui, sous le feu de son ennemi, chèréhé étii^re à briser sa chaîne ; 2° celui d'une restauration en faveur des Stuarts, ces nobles exilés, ces firèrèsen royauté que les Bourbons avaient reçus dans leurs bras, et dont, par une sorte d'instinct ou a inîelligence rationnelle , ils n'abandonnèrent jamais It cause au fond de leur cœur. Us séntaienti en enet.
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^e toutes les lëgîtimités se touchent et sont^ pour ainsi dire, solidaires les unes des autres. Nulle branche ue peut être arrachée à Tarbre qu'elle n'afïaiblisse le tronc tout entier; nulle pierre enleyée à Tëdifice, qu'elle n*ea prépare la ruine. 1649 répond par la logique à 1789, comme i68d à i83o.
Muni des premières instructions relatives à cette grande et mystérieuse eutreprise j le chevalier d'Eon retourna à Londres, où le duc de Nivernais l'appelait depuis longtemps à cor et à cri. Le sëtnillant ambassadeur s'ennuyait sur les bords glacés de la Tamise ; le papillon sentait ses ailes wfn^ gérées dans l'atmosphère humide et brumeuse de Londres. Tout son corpsen tremblait. Il avait mal à la fois à son pauvre estomac, à sa pauvi^ fSP^^^y k sa pativre tête et à ses pauvres nerfs. Endolori de la tête aux pieds, il geignait d'une voix piteuse et lamentable j grelottant, il réclamait le giron hospitalier de la terre natale, le parfum des fleurs dont il était veuf, et les rayons réchauffants du soleil dont il était orphelin. Sa famille, son ciel et son {larterre, tout lui manquait; il éiM Malade de Paris et de Versailles absents . A ussi u^attendaitil que Tarrivée de son secrétaire pour prendre son essor , et retourner à tire-d'aile aui^ rives de la Seine et aux amours de la patrie.
(c Vous nous avez bien manqué hiet*, inon cher n ami , écrit-il au chevalier d'Eon, et vons auriez » été bien content, car nous avons étalé votre chèse » nappe de bois. Nous avons toasié et c&aàtë fort
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» gaiement , et enfinnous avons été quatre bonnes » heures à table !
)) Nous sommes actuellement occupés , le petit » Boucher et moi , à réparer cinq ou six cents ab- » surdités et méprises faites par votre grandeur » dans rintitulé de la chemise de Texpédition » d'hier. Je n'en manderais rien au roi , afin de » ne pas vous détruire dans son esprit; et je finis » le badinage en vous souhaitant de tout mon » cœur une bonne santé, et , surtout , un prompt » retour.
)) Je vous embrasse , mon cher enfant : je m'en » vais chez milord Hallifax, à pied, et puis je )> monterai à cheval, et puis je verrai le paurre » comte de Viry qui souffre beaucoup aujour- » d'hui, et puis je dînerai chez moi, et puis je vous » dicterai peut-être un mot en P. S. , s'il y a ma- » tière.
y» Londres, le 24 février 4705. »
« Mon cher petit ami,
» Je reçois votre lettre seulement tontàTheure » par ce benoît courrier ecclésiastique; je ne puis » que vous embrasser tendrement , car je suis ts- » sommé. Je lis ou j'écris depuis sept heures do >) matin , avec mon mal de gorge. Oh ! ma foi^ as- » surez le duc de Praslin que si je reste encore ici » trois mois, j'y resterai par-delà ma vie ; etn'est- » ce pas bien assez d'y rester par-delà mes forces?
» Ma femme raffolle de vous , m^icritr-eUe^ ma
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» fille aussi, madame de Rocbeiort aussi, et rien de )) toutcela nem'étonne, car j'en fais autant de mon )> côté. Retenez "vite et avec un bon traitement: » voilà ce qu'il me faut, mais il me le faut. Adieu, » mon cher ami, je vous embrasse de bien bon » cœur. N'oubliez pas, je vous prie, de voir Tabbé » de risle-Dieu dont je viens de recevoir encore » une grande diable de lettre.
» Londres, le 5 mars, à hait heures do soir, 4765. »
» P. S. — ^Neuf heures du soir. — Je reçois àrinstant, » mon cher ami, votre dépêche nocturne et je vous » remercie bien sincèrement desdétailsqu'elle con- )) tient. Je souhaite queTon vous renvoie bien vite , » bien vite ! Il semble que le diable s^enméle depuis » votre départ. Je suis accablé de besogne; tous les » joursde nouveaux embarras. J'ai en outre un mal » de gorge fort désagréable ; ainsi vous j ugez bien » que le plus tôt que vous reviendrez sera le meil- » leur. JenevousendispasdavantageaujourdUiui, » et je me borne pour ce soir à vous aimer. »
Le secrétaire se rendit enfin au touchant appel de l'ambassadeur souffreteux. L'élève alla relever le maître de ses fatigues. Cependant il eut bien voulu porter ses pas d'un autre côté : ce n'est poîiit vers l'Angleterre que sont tournés incessamment ses yeux et son cœur , c'est vers la Russie; ce n'est point Londres qu'il désire , qu'il rêve ; c'est Saint- Pétersbourg. Toute bonne et tout aimante qu'elle est, Sophie-Charlotte n'a pu le distraire de Nadège. La vue de Tamante qu'il contemple chaque jour,
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heureuse et couronnée, lui rend d^antant plnsTif et plus douloureux le souvenir de celle qu'il a perdue. En vain Charlotte lui présente son enfant, doué de Tinnocence et de la beauté dea aageft, tendant vers lui ses petits bras avec un diarmant sourire, et qui semble lui dire: Venez et baisezrmoi, car je sens que vous êtes mon père ! En Taiû Gkajtlotte , enivrée de son orgueil et de sa joie inateFnelle, lui dit: « Ton fils sera roi!.... » Le cbpvfilier d'Eon n'en pense que davantage à celle qui peutêtre est mère aussi , et dont Tenfent gémit et expire au fond d'un désert ou d'un cachot. Cette idée est affreuse pour lui. Depuis la lettre de Catherine aucune nouvelle relative à Nadège û'est arrivée de Russie. Le chevalier d'Eoïi à Vii ^'élèiodre et mourir, de jour en jour, la Itiéùr si fisdUe déjà de son espérance. Un dernier rayoti ctfebr dant survit à l'obscurité dont sdn âiïle 6êt téHùH' verte , et brille encore à ses y énx , iihper€è{>tUil6 et passager comme l'étoile qui file , où le feti foUétqai scintille de loin devant le voyagètir égaré dafis la nuit sombre. C'est assez pour soutenir sou courage et diriger ses pas; aussi voudrait-il cuivre 1^ (race de cette lumière indécise. S'il était librç, Ù irait vers le nord , où Tappelle cette étoile polairi^ ; il irait chercher et s'informer lui-piéme ; il ^ouflrait découvrir ce qu'est devenue Nadège, 4^t-il ne trouver que ses cendres et sa tombe ! L'incertjtude du malheur est plus douloureuse que le malheur même : c'est une blessure sans guérison ^ e( dpnt 1^ consolation ne vient jamais cicfitfispr la pl^eln
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Mais les Ttenx dn cheralier dlEns vc dmiént point être exaucés ; sa bonne et mauraise fortune devaient conspirer également pour le l'et^iir en Angleterre. Là désoi*niais il est etichainé fMrla destin; là s'écouleront ses jours joyeux ou tristes, radieux ou voilés. 11 n'en sortira quelques instants que pour toucher du pied la terre de France et dire un dernier adieu à sa patrie: le ciel l'a Uè à Soptiie-Glfarlotte; auprès d'elle il ddit yimy «ouffriretmourirI.il.'
Ne pouvant retenir k Loodrets «en ami lé iké de Nivernais , si impatient des bôûddit^s de Paris ik des salons de Versailles f le duc de ^adjn ofadistt pour le remplacer un autre de ses amis appelé le C0tnte de Querchy , dont nous devons diredeux mots, parce qu'il eut sa part dans les événements ^e nous lemémorons , et que son nom va se IroutCT fatalement et intimement uni à la suite de cette histoire. Le comte deGuerchy, né presque au même pavs que le chevalier d'Eon , Bourguignon comme lui, était un de ces bons gentil là 1res de la province, espèce d'hidalgos campagnards, fet-s de leur blason , orgueilleux de leurs longs arpents de terre , de leurs hois et de leurs prés , vi" T*nt noblement dans une noble oisiveté, charitables jusqu'à ïa bourse , magniKques jusqu'à ladé- Jjense exclusivement , prisant plus uoe longue vie qu'une belle vie, ambitieux de grandes places pour le titre et du titre pour le traitement , amoureux de gloire pourvu qu'elle soit sans périls, ayides d'honneur pourvu qu'ils ne soient point
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onéreux ) estimant plus une bonne terre enfin qu une bonne éducation, donnant à l'une autant de soin et de culture qu'ils en accordent peu à Tautre, et croyant qu^on en sait toujours assez quand on est bien né, bien portant et bien rente. Ce brave homme, dont le chevalier d'Eon achèvera le portrait , avait titre marquis de Nangis et vicomte de Fonienay le Marmion. Tiré des ruines de sa vicomte et des décombres de son marquisat par sa femme qu'alléchait Podeur de la capitale, il vint à Paris et présenta sa turbulente moitié aux ducs de Praslin et de Nivernais, ses anciens amis, qui, i ce titre , gardèrent auprès d'eux la femme et envoyèrent le mari guerroyer contre les Prussiens. Il avait pris envie, en effet, au marquis de Nangis, vicomte de Fontenay de Marmion, de se faire homme de guerre. Nommé lieutenant-général, il batailla donc en Allemagne sous les ordres du maréchal de Broglie, et en même temps que le chevalier d'Ëon , tandis que la comtesse , son épouse , resta sous la protection spéciale du duc de Praslin. Celui-ci étant devenu ministre , la comtesse de Guerchy voulut que son mari montât en grade avec son ami, eteutFidée d^en faire un ambassadeur. 11 n*y arien de tel qu'une femme pour faire faire un rapide chemin à un homme ! • . • Le duc de Praslin n'avait rien à refuser à la comtesse y qui U payait de réciprocité^ suivant la parole un peu médisante du chevalier d'Éon. Cependant la bonne volonté du ministre en faveur du futur diplomate était troublée par quelques inquiétudes révélées
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dans la pièce suivante, que le chevalier d'Eon intitule :
EXTRAIT D^UNE LETTRE CURIEUSE ET RARE DE M. LE DUC DE PftASLIH A M. LE DUC DB mTERMAIS.
■ A Tertilllei , le ,8 jiofier «763.
u Mon bon ami ,
)i Je suis toujours fort occupé de Guerchy; je ne sais cependant si nous lui rendrons un bon office en le faisant ambassadeur à Londres. Il n'est pas aimé dans ce pays-ci ; je crains ses dépêches comme le feu , et vous savez combien les dépêches déparent un homme et sa besogne , quand elles ne sont pas bien faites- On juge souvent moins un ministre sur la manière dont il fait les affaires, que sur le compte qu'il en rend... Je crois que notre cher amiyembien. Je necroispasen avoir de meilleur à ermployer, mais il ne sait pas dr^ tout écrire; nous ne saurions nousabuser là-dessus (i). D'un autre cûté, je ne voudrais pasqu'i) se ruinât, mon pauvre Guerchy. Vous faites monter Ja dépense à 300 mille livres ; cela ne m'effraie pas. Je puis lui donnercentcinquaute mille livres d'appointements et cinquante mille livres de gratification ; ainsi il y aurait encore de la marge, en y joignant la dépense qu'il ferait à Paris. Mais je ne saurais lui
(<) Je SDpplîe le lecteur de bien peser ces parolf» : Jl nesaitpai du tout écrire, mtà$ Un'}' a penonne {\ It cour de France) de meilleur à era-
(^JVoleda chev, i/'foR.}
don^çr 9 à ç^ pRUvre ehçr ami, pi»» 4# 9P0 iviD«
livres de première mise (i). Cest le traitement 1^ plus fort.
)> Adieu j mou bon ami , je touç ^ima de tout^ lu tendresse de mon cœur . »
Deux cent mille livres de première mise remédiaientpassablementauxappréhensionsqu'onavait de la dépense; mais comment remédier à ces dépêches que Ton craignait plus que le f^u? Le duc de Nivernais songea à son secrétaire bien aimé, et eçt ridée de Tattacher au futur ambassadeuren qualité de truchement ou de ^»/c/e-^7ze^ suivant Ténergiqae expression du chevalier d'Éon. Afin de décider Ç9lui-pi à rester au service de son ami , le duc poiQr plaisant sollicita pour lui le titre de résidenij puis celui plus éminentde ministre plénipotentiaire ({n% ofirit comme récompense à son rare mérite, et comme séduction à son ambition légitime. Déji retenu secrètement à Londres par la mission que loi avait confiée Louis XV , et qui , d'après une lettre du comte de Broglie, tenant aux araires les plus secrètes et les plus importantes de l'état , rendait SQ présence nécessaire en Angleterre ^ le chey aller d*£o^ accepta TofFre du bienveillant et galant duc de Nivernais, moins à cause de la position élevée et honorable qu'elle lui assurait dans le présent^ que du chemin qu elle lui ouvrait vers un avenir désiré.
(^ ) Le fMiuvre homme !
( JVotê du çhev* d^Mw. )
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L« PCJg DE NITEEMAIS AU DUC DE PEiSLUI.
ic (iondref, le 47 janvier \tt9*
» Rassurez-vous, mon cher ami ; toutce querouft désirez s'arrangera; et il dépend de vous de Tarrangera la satisfaction de tout le monde. Vous de- Véi savoir que le petit d'Eôn n'est venu à Londres avec plaisir que dans Tespérance de s'eii retourner avec moi en France , pour être ensuite placé par vous quelque part en qualité de résident ou de ministre , étatit lin peu las d'avoir sécrétarisé depuis si longtemps et avec tant de personnar ges divers. Mais il vous est tendrement attaché; toutes ses répugnances et tous ses désirs se combijieront toujours avec vos intentions , et ce qu'il souhaite, par préférence à tout, est de faire ce qui vous plaît. En revanche il est juste que vous cherchiez aussi de votre côté à lui faire plaisir; et voici comme cela se peut arranger très-parfaitement et très-utilement pour son bien, pour celui du service du roi , et pour celui de mon successeur, que je suppose notre ami Guerchy. Donnezlui la place de résident avec tels appointements que vous voudrez : ilesl très-aisé à vivre; il en sera plus considéré ici et partant plus utile, et il sera aussi plus content y parce qu'il aura la certitude de passer j en sortant d'ici, à une autre place , jr compris celle de Pétersbour^ pour laquelle U à toujouffs du faible.
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» D* ai Heurs vous devez et vous pouvez compter sur ma parole , que rien n'est mieux que d^avoir ici un résident à demeure j croyez que le service du roi se trouvera fort bien de cet arrangement, et comptez que le petit d'Éon est le plus propre que vous puissiez trouver pour remplir cet objet-là^ je regarde donc cela comme arrangé.
Il ne m'a pas été possible de vous écrire cela de ma main ; je ne vois en vérité pas clair, et je suis vraiment tué par le travail qui me porte sur les nerfs et sur L'estomac d'une manière insupportable. J'ai outre cela un bon gros rhume bien étoffé, qui , selon l'usage d'Angleterre , ne finît point, et que je promène pourtant tous les jours, soit à pied soit à cheval : à pied pour faire vos affaires de mon mieux, et à cheval pour ne pas périr tout-ifait d'insomnie, de vapeurs, et de non-digestion. Vienne le mois d'avril, tout cela ne sera rien j en attendant je me résigne. Je vous embrasse, mon trèscher ami, avec toute la tendresse de mon coeur. »
<( P. S, Je vous envoie les défaits économiques d'où résultera la décision de notre ami, et je ne doute pas qu'il n accepte. »
« Londres , le 20 jtnTier A 763.
» Oh ! Oh ! mon cher ami , la temble besogne dont je me suis chargé en venant ici ! Je suis, en
vérité , hors de combat , et il me faut
dix bonnes années de repos absolu. . . Ces gens* ci
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sont bien loin d'être des hommes à Tordinaire , et la négociation, dans ce pays-ci , est un vrai métier de galérien. Cela me fait trembler, quand j'y pense, pour notre pauvre ami de Guerchy, qui est tout neuf à la négociation; il aura diablement de peine! mais heureusement il aura, j'espère ^ notre petit d'Eon. Vous me demandez s'il faut lé lui laisser! Vraiment, vous ne pouvez mieux faire; mais cependant je crois que M. d'Eon, qui est un excellent sujet , vous serait encore plus utile à Saint-Pétersbourg qu'ailleurs, et peut-être est-il le seul en état de bien seivir le roi en Russie. Au demeurant, il vous aime de cœur, et s'il était sûr que vous fussiez éternellement en place , il aimerait autant se fixer en enfer qu'en paradis , pour vous plaire , et avec la certitude que ce serait pour vous servir. Partez de la combinaison de toutes ces vérités , mon cher ami , je n ai pas d'autres matériaux à fournir à votre décision. »
Londres , le 20 férrier 4 765.
« Dieu soit loué, mon cher ami, de ce que raflaire de Guerchy est consommée... Quant à y intérim j certainement et sans aucun doute il faut en charger le petit d'Eon. Ce serait un dégoût, qui le dégoûterait entièrement, que de le donner à un autre, et il ne mérite pas cela. Mais il y a plus , c'est qu'il fera fort bien ce que personne ne 1. i8
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ferait aussi bien que lui. On sera fort aisé de le voir suivre les affaires après moi, et dans ma manière, et tout autre donnerait de Tinquiétude. M. Bute Ta pris en amitié et a très-bonne opinion de lui , ce qui n'est pas peu dire : cela ne se trouve pas dans le pas d'un cheval, et quiconque viendrait, manquerait probablement cette trouvaille; les affaires iront uno tenore; les personnes n*auront pas la crainte de trouver à déchanter ; ainsi) point d'ombrage, et tout ira aussi bien que k nature des choses et du pays le comporte. Al demeurant, je suis toujours d'avis que vous donnial au petit d'Eon le titre de résident , c'en est même là une occasion naturelle , et quand il ne s'agûnit pas de lui , que nous aimons, je vous donne ni parole que la chose en soi-même est très-bonne pour le bien du service. Voilà , je crois , cet article suffisamment nettoyé. »
Le chevalier d'Eon fut nommé résident, paii^ peu de temps après , ministre plénipotentiaire de France à la cour de Saint- James. A peine fiit-il arrivé à Londres que le duc de Nivernais s'en échappa, comme l'oiseau prisonnier à qni Ton ouvre sa cage. Cependant il ne dirigea pas aussitôt son vol vers Paris ; il avait un caprice à satis&ire auparavant, ^ambassadeur académicien, noble Vénitien j gmnd d' Espagne j etc. , etc., avait rêvé un titre à ajouter à ses titres, une décoration! ses décorations. Fantaisie lui était venue de reparaître , aux yeux des dames de Versailles, coiffé du boimet de docteur de l'université d'OxIbitl»
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LoQOres, le ^7 airil 4tt5.
» Mon bon ami, je tous enibrasse tendrement Je suis arrivé hier au soir après avQir fait unç tournée de quatre à cinq cents miUes, qui m'a fait voir bien de belles choses, qui m^a montré bien des objets d'instruction , et qui ^ yraiment fait du bien à ma santé. J'ai été à Bath et. ^ Oxford 9 ou je me suis fait doctoriser in/acultate' juris; ainsi va-t-il y avoir des bo^nets dans ma maison , car mon ami Dromgold a été doctoris^ gussi, et jugez comme il disputera désormais!.... Mais ce qui a le plus frappé mon étonnement e^^ la culture du pays que j'ai visité et la 4^^^^^^ de |)auvres : le plus pauvre me parait riche et passçr rait pour un bourgeois de uqs petites villes d€ province. Mon rhume est guéri et je ne sens plus rien à ma poitrine ; mes nerfs ne sont pas si bien remis , et le sommeil n est pas encore bien venu. Mes meilleij^res nuits , les jours de la plus grande fatigue , sont de cinq heures au plus^ et voilà ce qui me tue. J'ai réellement , à présenl^ la tête incapable de travail; mais avec le repos eÇ le climat de France, je ne doute pas que moii pauvre petit système nerveux ne se rétablisse*
» N'étes-vous pas content de Texpédition qufi vous a faite , pendant mon absence , notre peti( d'Ëon ? J'ai vu avec plaisir, ^ mon retour ; i|ue
n^aurais pas fait si bien que lui; je vous remerde (le sa lettre de résident. Il n^ a plus qu*à loi régler un traitement pécuniaire, et je présume que vous ne tarderez pas à faire cet arrangement, qu^il faut un peu calculer sur Tallure anglaise qui est singulièrement dispendieuse à tous égards, et en tout ordre de choses et de personnes.
)) Je pars demain à six heures du matin pour aller passer trois jours aux courses de New-Market, où je suis invité avec amour par plusieurs seigneurs. Je reviendrai ici le i" mai, et j'aurai le 4 ^lon audience de congé du roi d'Angleterre. Je ne serai plus que le secrétaire de monsieur le résident jusqu'à mon départ, qui aura lieu, je crois, du 20 au 25. Les affaires n^en iront pas plus mal et mt . santé ira mieux . \
}) J'ai trouvé ici M"* de Boufïlers, et Duclos, notre historiographe. Heureusement pour moi, je n ai pas peur des esprits.
» Adieu, mon bon cher ami; portez^vous mieux, je vous en conjure , et vous promets que je ferai de même de mon côté, avec le temps. Je vous embrasse avec toute la tendresse de mon cœur, n
Enfin le duc de Nivernais débarqua sur la terre de France, pimpant, chantonnant et s'ébattant comme le cygne en sortant des eaux. Avec quelles délices il étendit ses ailes aux rayons d'un soleil ^ ami qull retrouvait après une année d^absence; de ce soleil dont il avait jeûné , que le ciel avare de l'Angleterre ne laissait parvenir à lui que tronqué et voilé! Aujourd'hui il en jouit à son aise,
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il en hume la chaleur hienfaisanle , il Taspire, s'en enivre; il réchauffe, à sa lumière étincelante et versée à flots, ses memhres engourdis par le froid, amaigris par Tahstinence : car il en a maigri !
<( M. de Nivernais est arrivé, écrit Sainte-Foy » au chevalier d'Eon, le 2 juin 1763. On la trouvé >} plus maigre encore qu'à son départ. Ces diables » de Bretons tondraient donc sur un œuf, puis- » qu'ils ont trouvé le moyen de rogner ainsi notre }) sylphe politique! )>
<( Cette plaisanterie de Sainte-Foy, dît le che- » valier d'Eon, m'a rappelé le discours d'un vieux n matelot anglais à Calais, lorsqu'au commence- » ment de septembre 1762, M. de Nivernais s'em- » barqua pour Douvres. Ce matelot disait à son » jeune camarade : Regarde ce duc comme il est » maigre et exténué; je l'ai connu autrefois, il )) était gros et gras. Vois comme , pendant cette » guerre , nous avons dégraissé les seigneurs fran- » cais ! ))
En apprenant la nouvelle élévation de j cien secrétaire, le marquis de L'Hospital lui i n le compliment et Tépigramme obligés qi n avons vu paraître après tous les actes de du chevalier d'Eon ; après sa maladie , ses campagnes , après son arrivée à Londi , la signature des préliminaires, après tion de chevalier de Saînt-Loi if
celle de ministre plénipotentiai C de sérénade que le
sir à feire entendre aux oreilles de son jeune tmi è chacun de ses beaux jours ; un bouquet qu*il apporte aimablement et immanquablement à tontes ses fêtes, et dans lequel la malice se cache toujours derrière la fëlicitation , comme T épine derrière la fleur. Mais cette missive fat la dernière du marquis. Il mourut peu de temps après Tavoir écrite; et , par une sorte de concordance fatale et singulière, le dernier voeu du vieillard répondit au àernier bonheur du jeune homme. Avec les lettres de Fun, la fortune de Tautre va finir; le preqiier cesse de vivre et le second d'être heureux !
LE MARQUIS DE L HOSPITAL AV G^fEVA^'IEA n W^.
» Paris, le 28 jai}let 4 76^.
(( Je VOUS présente, mon cher d'Eon, le fils âlné de M. Dandéj premier échevin de la ville de Lyon, et un de nos plus habiles négociants. Il est mon ancien ami, et je m'intéresse sincèrement et vivement à ce jeune homme. Je vous demande bonté et amitié pour lui, et de vouloir bien le conduira; il sera aussi docile que reconnaissant de ce que vous voudrez bien faire pour lui, qui sera comme fait à moi-même.
Quant à moi, mon cher ami, je tiens constamment à ma résolution de chercher de pliis en plus le repos et la liberté, après cinquante et un ans de service, qui m'ont mérité les grAces et les bontés du roi et Testime générale ^ bien, à
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mon gré , plus désirable que les richesses et les honneurs. Je vais à Châteauneuf y graver à rentrée de mon château sur Iç marbre ces mots :
Oiium cum dignitate. Je çi'y confinerai sept ou huit jnois de Tannée, si je ne trouve pas à vendre cette belle terre pour payer ce que je dois. U n^est donc pas possible que quelque Anglais enrichi de nos dépouilles veuille nous restituer 85o,ooo livres j en les employant à acquérir , au centre de U France , cette belle terre , en lui procurant lilp^* mission du roi d'en faire l'acquisition? A totirt bâsard, je charge M. Dandéàe vous en remettre un état succinct. J'ai toujours dans Tesprit qu^vou^ pouvez me rendre ce service en badinant. Votre cousin vous aura mandé combien je désire |ui ren^ dre service, surtout depuis qu'iji m'a fait lire votre lettre. Je vous reconnais bien , mon cher d'Eon, dans tout ce que vous faites pour lui !
V Je vous fais mon compliment sur votre nouveau caractère de ministre plénipotentiaire. Vous voilà de toutes manières susceptible des plus grandes places, que vous remplirez bien. Yons aves en vous ce qui distingue les hommes, Tespcit et le courage. Vous y joignez les qualités qui accompagnent toujours les deux premières , vei:tu et homneur. Ainsi vous êtesà présent connu pur homme j f^ir! Ce qui vous manque physiquement assure davantage Teffet de vos qualités et de l'emploi de votre temps !
)) On dit qu'il y a bien des tracasseries à Compiègne , bien des intrigues et des semences de haine
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et de division. Ce sont les graines qui naissent dans les champs de cour. Il faut y marcher, faire route à travers les épines , et les regarder comme blessures légère s.
» Ma santé se soutient assez bien, et je serais le plus heureux des hommes^ si j'étais sans dettes. On me reproche d'avoir trop dépensé dans mon ambassade; mais l'argent est le grain que j*ai semé pour arriver à la confiance, et c'est ainsi que nous avons mené sur TOder cent mille Russes, qui j ont vécu et gagné quatre batailles; vous le savei, mon cher d'Eon. Cependant on m'a reproché presque durement que j'avais jeté l'argent par les fenêtres ; mais on ne peut m'accuser de Favoir ramassé pour m' enrichir ! Je suis riche de mes vertm et de mon courage, et je ne cherche ni ne demande rien . Je dors mes sept ou huit heures tranquillement et sans reproches. J'ai soixante-sept ans; ainsi j'ai vécu, car à l'avenir je n^ai que misères et infirmités à attendre. Je les esquiverai le plus qu'il me sera possible, et puis je partirai sans regrets pour l'autre monde, enveloppé du manteau de ma philosophie .
» Adieu, mon cher d'Eon , je vous aimerai tou* jours , et je vous embrasse tendrement et sinGerement.
)) L'HOSPITAL
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CHAPITRE XIII
Disgrâce do maréchal et do comte de Broglie. — Le chevalier d'Ëon est l'an* neao d^ane secrète correspondance entre le comte de Broglie et Louis XV. — Les sobriquets épistolaires. —> Madame de Pompadoar met tout en GNivre pour découvrir la correspmMance. — Sta vains efforts. — Interrogatoire du chevalier d''Éon. — Il est trahi. — Moyen qu^emploie madame de Pompadour pour arracher le secret du roi. -» L'orgie nocturne et la clef d^or. — La perte du chevalier d^Éon est résolue. — Étes-vous bien MÛr de cela, mon ami? —Instructions données au chevalier d'Éoq contre Tambassadeur. — Instructions données à Tambassadeur contre le chevalier d^Eon. — Attaque intempestive. — Le duc de Nivernais mêlé à Tintrigue sans s'en douter. — Fermeté inébranlable du chevalier d'Éon. — Tracatteries et injustices qui lui sont faites. •— Voilà bien du bruit pour une omelette au lard ! — Singulière proposition. — Emportement du duc de Praslin et attaques du comte de Guerchy. — Ripostes du chevalier d^Éon. — Il quitte l'hôtel de Pambassade et se retire dans une maiion paiw ticulière. — L'orage !
Le chevalier d*Eon était à Fapogéede sa fortune. Menant de front deux missions. Tune officielle qu*il tenait des ministres, Tautre secrète qu'il tenait du roi , il correspondait pour la première avec les ducs de Choiseul et de Praslin, pour la seconde avec le comte de Broglie et M. Tercier. Cette dernière correspondance, à laquelle se rattachèrent à la fois les plus hauts intérêts de Tétat et les plus petites in-
trigues de la cour, était soigneusement cachéeàmar dame de Pompadour qui, naguère amie delà famille des de Broglie , était devenue sa plus terrible ennemie. Par suite de cette inimitié, le maréchal de Broglie qui , d'après le jugement du géQéral moderne Jomini, fut le plus grand capitaine que possédât la France à cette époque, et le seul qui se soit montré constamment habile dans la malheureuse gz^meck sept ans y avait été disgracié et exilé. Cette nouvelle preuve de la toute-puissance de la favorite et de la faiblesse, sinon de l'ingratitude du roi, souleva tous les cœurs à Versailles et à Paris. Le jour où on l'apprit, on jouait Tancrède au Théâtre- Français. Mademoiselle Clairon appuya avec aflfeo» tation sur ces vers :
On dépouille Tancrède , on l'exile , on Postnift ; C'est le sort des héros d'être persécatë!
L'allusion fut accueillie par des applaudiiseme&ts frénétiques, et Tactricc fut contrainte de répéter les deux vers au milieu des bravos et des acclamations universelles.
Le comte de Broglie ne tarda pas à ressentir le contre-coup de la disgrâce qui venait de frapper son frère ; — la sienne suivit de près celle du maréchal. Mais cette satisfaction accordée par Louis XY au vouloir impitoyable de sa maîtresse fut plutôt apparente que réelle, et, du fond de son exil, le comte de Broglie demeura le conseiller du souverain, son confident intime et son directeur privi-
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lé^é. La Pompadour avait eu le pouToir de le faire éloigner ; il conserva celui de lui nuire ; l'une régna de près, l'autre de loin. Celui-ci avait la confiance du roi, celle-là son amour; le premier .s'imposait à son esprit, la seconde à son cœur; ni l'ime ni l'autre n'avait assez d'ascendant ni asses de force pour supplanter tout-à-fait son rival et perdre entièrement son ennenti. A celle-ci il était donné de triompher en public; à celui-là il était •permis de se venger en secret : chacun d'eux avait ainsi successivement soii tour et sa revanche.
he chevalier d'Éon et M. Tercier étaiept l«p deux branches de la c%impnicatioi| mystérieuse qui subsistait entre Lotiis^^Y et le comte de Broglie, malgré la surveillance iitqiiisitonale de la Pompadour et du duc de Praslip sa créature dévouée. Cette communication ^vait lieu entre Jes parties principales et leur« initié» t So^s le vpile d'une correspondance allégorique > espèce d'énigme nominale composée de sobriquets ))urlesques dont voici le mot et la clef:
IJjivocat^ signifiait |e roi.
Le Substitut, le comte de Bn^lie.
Le Procureur, M. Tercier.
Le Prudent , signifiait M. Durand , ex-plénipotentiaire à la cour de Pologne et membre du ministère secret.
Le Mielleucc, le duc de Nivernais.
\SJmer, le duc de Praslin.
\j%Lioni
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U Intrépide^ ou la iete de dragon^ le chevalier d'Eon.
Le Novice^ le Bélier on le MoutoncomUj le comte de Guerchy.
On voit par ces dernières désignations que sa majesté Louis XY n'observait pas pour son compte et n'exigeait point des autres un grand respecta l'égard de son ambassadeur. «
Madame de Pompadour soupçonnait cette correspondance épistolaire delà maison de Broglie avec le roi 9 et ses afîidés cherchaient depuis longtemps à en saisir la trace comme le prouve l'extrait suivant d'une lettre écritedeLondres, le 23 mars 17649 par le chevalier d'Eon à M. Tercier, le procureur.
« .... M. le duc de Praslin me fit un soir une espèce d'interrogatoire , vers la fin de mars 1764, sur le minuit. Sainte-Foy était témoin. Le duc me dit : « Vous étiez y monsieur d'Eon , à la bataille de Philinsausen ? Contez-moi donc tout ce que vous avez vu ou su de cette bataille. » Jelefis avec bonne foi, el dis tout ce que j'ai vu de mes propres yeux. Comme mon récit ne se rapportait pas au goût de M. le duc de Praslin , et à celui du comte de Guerchy, son satellite présent à notre conversation, il m'interrompait souvent en frappant du pied; et se levant de son siège, il me dit plusieurs fois : a Je sais tout le contraire de ce que vous dites , et cela par un de mes amis intimes qui y était aussi. » — Il entendait par-là le comte de Guerchy. — Puis il regardait Sainte-Foy . A mes réponses, le nez du duc s^allongeait et sa mine faisait des rires sardoni-
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ques. (( Mais vous n*ayez pas bien tu tout cela, mon cherd'Eon?)) Et moi de persister à assurer, comme je le ferai toute ma vie, que j'avais bien vu et bien entendu. M. le duc de Praslin a fini par me dire : (( C'est votre attachement aux Broglie qui vous&it parler ainsi. — Ma foi, monsieur le duc, ai-je répliqué, c'est mon attachement à la vérité. Vous m'interrogez ; je ne puis vous répondre que ce que je sais par moi-même.
Sainte-Foy, en sortant de chez le ministre, me gronda bien fort et avec amitié de mon peu de politique, et me dit : a Mf^ncher d'Éon, je crains que vous ne fassiez pas fortune dans ce pays-ci ; allezvous-en bien vite retrouver vos Anglais. — Je ne demande pas mieux, lui répondis- je. » Peu de jours après, madame la duchesse de Nivernais me demanda , en particulier dans son cabinet, si je n'étais pas en correspondance avec MM. de Broglie. Je lui dis : a Non , madame, et j'en suis fâché, car j'aime beaucoup M. le maréchal de Broglie, mais je ne veux pas le fatiguer de mes lettres; et je me contente de lui écrire au jour de Tan. — J'en suis bien aise pour vous, moucher petitami, me répondit-elle, parce que je vous confierai qu'une grande liaison avec la maison de Broglie pourrait vous nuire à la cour et dans l'esprit de Guefchy, votre futur ambassadeur. » Aussi ce dernier, depuis sa nomination à l'ambassade , a-t-il employé mille moyens pour découvrir si j'avais quelque correspondance avec M. de Broglie. »
Les investigations de la Pompadoux et de ses
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créatul:*es avaient été infructueuses , lorsqde le ht^ sard ou plutôt la délation leur fit trouver ce qu'ib cherchaieilt en vain depuis longtemps. Le chevalier d'Eon raconte cet incident dans les ternies qui suivent :
(( A Tépoque des négociations relatives auxpré* tentions du prince de Conti au trône de Polo^u et à la main de l'impératrice Elisabeth, une correspondance occulte avait été organisée entre le roi; le prince, M. Tercier, le chevalier Woronzolv, le chevalier Douglass et moi. Le sieur M<min^ se* crétaire des commandements du prince de Gontii se trouva non-seulement dans le secret j mais encore il était l'agent le plus actif auprès du chevalier Douglass, de moi et de M. Tercier qui avait en lili une confiance entière . M. Tercier, le plus honnétt des hommes, et qui croyait que tout le monde lai ressemblait, n'avaitrien decaché pourFamiMonlo. Il lui montrait toutes les relations des ambassa^ deurs et ministres soit en Pologne, toit en Russie; ce qu'il fit nombre de fois en ma présence. Màlhea* reusement Fami Monîn avait jadis été le précepteoJ^ du comte de Guerchy qui en avait reçu sa belle éducation; le comte de Guerchy avait fait présent, par reconnaissance, au prince de Conti de cet autre conseiller jPo/zwe^M. Monin, par un autre retoitf de reconnaissance, dès qu'il vit son ancien élevé ambassadeur , et qu'il sut les recherches que fidsait madame de Pompadour, crut devoir apprendre au comte de Guerchy ce qu'il savait sur mon compte. Il lui déclara que j'étais depuis loagtempi
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en correspondance secrète avec le roi, et qu'il me soupçonnait fort d'être un anneau de la chaîne mystérieuse qui unissait la maison de Broglie au souverain. Le comte de Guerchj ne perdit pas de temps et reporta la supposition toute chaude k son ami de trente ans le duc de Praslin, qui la communiqua de même à madame de Pompadour, Celle-ci résolut de s'en assurer et de mettre tout en œuvre pour découvrir la vérité; mais ni Tastuce de la femme, ni la séduction de Famaate, ni les artifices des ministres ne purent arracher au roi son secret. La Pompadour se décida à em<^ ployer d^autres moyens. Elle avait remarqué que Louis XY portait toujoui^ sur lui une petite clef d^or, qui était celle d'un meuble élégant, en topmt de secrétaire, placé dans ses appartements particuliers. Jamais la favorite , même aux heures de SÀ plus grande influence, n'avait pu obtenir que ce meuble lui fût ouvert. C'était une espèce de sanctuaire ou d'arche sainte dans laquelle la volonté du souverain s'était réfugiée , comme en un lieu d'asile. Louis XV ne régnait plus que 'sur ce secrétaire. Il n'était demeuré roi que de ce meublej c'était la seule partie de ses états qu'il n'eût point laissé envahir et profaner par la courtisane , le seul joyau de sa couronne qu'il n'eût point mis à ses pieds. — Il renferme des papiers d'état ! —telle avait été sa réponse à toutes les demandes, son explication laconique et péremptoire à toutes les instances. Or ces papiers n'étaient autres que la correspondance du comte deBroglie et la mientie.
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)) La marquise s'en douta. U suffisait d*ailleon que ]e secrétaire lui fût interdit pour quelle désirât y pénétrer. A l'intérêt de sa politique et de ses haines se joignaient les tentations de la curiosité : le fruit défendu a pour une femme d'irrësiitibles attraits. Cela est y rai depuis le commence* ment du monde, et le sera jusqu'à la fin.
» Un soir que madame dePompadour soupai tatec son royal amant, elle fut pour lui plus prévenantei plus aimable, plus agaçante que jamais. L'épome impudique et adultère de Lenormand d'Étiolés mit au service du monarque tous ses appas et tous M charmes qui, par parenthèse, étaient déjà passablement usés et adadis. Pour en raviver l'efiet^ elle eut soin de faire boire son convive, afin d*échauffer sa tête en même temps que ses yeux, et d ajouter rivresse du vin à Tivresse de la concupiscence... Après tous les excès d'une double intempérance, après toutes les débauches d'une orgie dans laquelle la courtisane éhontée s'était prêtée à frdd à tous les emportements d'un vieillard doqt eOe attisait les sens et les désirs , les excitant afin de les éteindre et de les rassasier plus tôt, le monarque tomba épuisé, affaissé sur lui-même, ets^abandonna à un sommeil profond , léthargique. C'était le moment qu'attendait la bacchante traîtresse. Pendant que le roi , engourdi par une sorte de torpeur animale , anéanti , énervé , dort sous le poids da vin et des caresses dont elle Ta gorgé , elle lui enlèvelaclef tantdésirée, ouvre le meuble convoité et y trouve la confirmation entière de ses soupçons.
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A dater de ce jour, ma perte fut résolue (i). )) Madame de Pompadour ne put me pardomier je ne dirai pas d^étre son ennemi, je^e Tétais alors ni dans mes pensées, ni dans mes paroles; mais d^étre Tami d'une femille qu'elle poursuivait de sa haine. Croyait-elle donc avoir un droit absolu de maîtrise et de propriété sur mon cœur et ma r conscience, parce que j'avais eu l'honneur d'une possession toute fortuite et fort passagère sur son auguste personne ? L'échange n eût point été égah * La chemise d'une courtisane n'est pas une relique assez pure pour convertir et gagner à jamais ceux qui l'ont touchée une fois. Un jour, d ailleurs, que je me trouvai seul avec madame de Pompadour ( ce qu'elle avait toujours eu soin d'éviter depuis notre rencontre du bal), lui parlant bas à l'oreille,
[y) La. FortellCj qui publia, en 4 779, la Vie politique et militaire du che" %Hdier d*Eon sur dei notes de ce dernier, tvtit arrangé et gazé cette anecdote en cet termes : « Ni les charmes de la beauté , ni les artifices des ministres , ne pouvaient arracher au roi son secret; il fallut employer d^autres moyens. Ceux qui possédaient les moments de ce roi faible et bon firent naître de ces instants où la raison anéantie met le plus grand homme à la dispotition de la femme la plus timide. Madame de Pompadour en profite , et tire des poches de son souverain de quoi s^instruire suffisamment que le sieur d'Ëon était dans la plus intime confidence du roi, son maître. Elle y connaît que, depuis •on premier voyage secret en Russie, ce simple officier de dragons tient avec le monarque une correspondance inconnue à elle et aux ministres^ elle soupçonne une maison puissante d^en former la cliaine, et la perte du sieur d^Éon est résolue . comme le moyen assuré d'^anéantir le maréchal, et spécialement le comte de Broglie , trop dignes Tua et Tautre de Testime des Français pour n^avoir pas encouru sa haine ! »
Mais cette version, s! considérablement adoucie li cdté de celle du dievalier d^Éon , parut encore dangereuse li l'écrivain , car il la supprima entièremcot , et après coup sur son mannfcrit, qui se trouve entre les mains de la famille d'Éon.
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je lui rappelai cette rencontre , et lui dis «[oê le souvenir de mon bonheur resterait ëtemelleiDient gravé dans ma pensée. Elle se retourna vers mai en ouvrant de grands yeux , comme si elle ignoittl complètement ce que je voulais lui dire ; et moi, étourdi de cette incroyable effronterie, je chevclili naïvement à aider et à éclairer sa mémoire • « iiCrt* n)ous bien sûr de tout cela^ mon ami, me ,di^€lk au bout de quelques instants ? Sur ma parol$jJ9 crois que vous rêvez. » Je la regardai ëbahi et toot confondu. « Rewnez de votre erreur, conOnmr t-^elle en se lei^ant : ceci est un songe que 'vous ovéÊ faitj à coup sûr; mais songe ou réalite , je cùnsfM h V oublier. Tâchez d'en faire autant 1 » Et elfe s'éloigna... Si je suivis son conseil, %\j*oubUaiï mon tour, comme elle me l'ordonna , avait-elle k droit de m'en vouloir?... Quoi qu'il en soît, je fui signalé au duc de Praslin et au comte de Guercfay comme un ennemi; et sans doute j^aurais 4^ disgracié dès ce moment, si la favorite n'avait tenu , avant toute chose , à posséder la correspondance et les papiers que je devais avoir entre les mains. De là les alternatives de douceur feinte etde tracasseries réelles qui me furent prodiguées, €t qui étaient le prélude des horreurs et des bassesses qui devaient suivre. La dissimulation avait été recommandée au comte de Guercby, jusqu'à ce qu'il fût arrivé près de moi en Angleterre; mais ce diplomate novice ne put s'empécber de laisser échapper sa morgue et ses insolences vis-à-vis d'un homme qu'il jugeait perdu sans ressources. Son
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secret perçait à travers les querelles misérables et les picoteries qu*il me suscitait sur toutes choses; et je l'aurais deviné, si M. Tercier ne m'en eût épargné la peine par la révélation suivante, conte* nue dans sa dépêche du lo juin 1763. « Le roim.'a appelé ce matin auprès de lui; je Tai trouvé £ott pâle et fort agité. U m'a dit , d'une voix altérée y qu'il craignait que le secret de notre corresponr dance n'eût été violé. II m'a raconté qu'ayant soupé^ il y a quelques jours, en iéte«à-léte avec madame de Pompadour , il fat pris de sommeil à la suite d'un léger excès , dont il ne croit pas la marquise tout à fait innocente. Celle*ci aurait profité de ce sommeil pour lui enlever la clef d'un meuble par* ticulier, que sa majesté tient fermé pour tout le monde, et aurait pris connaissance de vos relations avec M. lecomte de Broglie.Sa majesté le soupçonne^ d'après certains indices de désordre remarqués par elle dans ses papiers. En conséquence, elle me charge de vous recommander la plus grande prudence et la plus grande discrétion vis-à-vis de son ambassadeur, qui va partir pour Londres, et qu'elle a lieu de croire tout dévoué à M. le duc de Praslin et à madame de Pompadour. Aussi sa ma* jestéa-t-ellepositivementdéclaréquW/f/ie^e^^fviiY jamais déterminée à lerwofer en Angleterre , si elle ne comptait entièrement sur 7fous I »
» Déjà j'avais reçu , le 5 juin , une lettre du comte de Broglie, qui m'invitait « à surs^eiller les 'Vues du futur ambassadeur ; à louer ^ sous un pré^ texte quelcon^fue , et wani son arrwéCy un logement
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séparé et à Vabri de sa curiosité; à prendre apec moi le sieur d'Éon de Mouloizeou le sieur Caiiet de la Rosière , mes parents j afin que , dans aucun cas^ soit de surprise^ soit de mort^ de feu ou autrement^ la correspondance ne tombât en aucunes maim étrangères , et surtout , en celles de l'ambassadeur et ministre du roi. » Il m'était recommandé « en même temps , à* indiquer les ordres et instructions particulières que sa ma/esté transmettrait ensuite à ses ministres et à son ambassadeur ^ et de ne m*Wr vrir sur tout cela à âme qui viue l »
» G)iiformément à l'avis qui m^en était donné, je louai aussitôt, sous mon nom, un petit appartement, dans une maison séparée, pour moi et mim cousin deMouloizCy et j^y transportai d'avance mei papiers les plus précieux, remettant à m'y instal- 4 1er moi-même lors de l'arrivée de rambassadear,?4| sous le motif que son hôtel ne pourrait contenksi' tout son monde , ce qui, du reste, était matériellement vrai. Mes précautions ainsi prises et maretraite assurée, j'attendis le comte de Guerchy de pied ferme. Je m'étais trouvé avec lui à rarmëe du Haut-Rhin, sous les ordres du maréchal de Broglie , et déjà je le connaissais pour ce qall était, timide en guerre, hardi en paix, ignorant à la ville et rusé à la cour , prodigue de Tai^eiit d'autrui , avare du sien propre. La conduite qu'il tint envers moi me prouva bientôt que le jugement que j'en avais porté était encore au-dessoQi de la vérité. »
La première précaution que crut devœr prett-
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dre le duc de Prasliu contre le chevalier d'Eon fut de révoquer la nomination de ministre plénipotentiaire qu'il h:i avait conférée. Elle Tavait placé presque au niveau du futur ambassadeur; il fallait le faire descendre, pour que celui-ci put le dépouiller plus facilement. Il était nécessaire qu^un état de subalternité tranchée le soumit d'avance et sans conteste aux ordres et à la toutepuissance d'un supérieur hiérarchique. Il fiit donc déclaré au chevalier d'Eon, d'abord timidement et par voie d'insinuation , ensuite plus ouvertement et très-positivement, qu'aussitôt l'arrivée du comte de Guerchy ii aurait à déposer son titre et à reprendre celui de secrétaire. C'était une dégradation véritable ; mais ils avaient compté sans le cœur du Bourguignon et la tête du dragon. Blessé dans son amour -propre vis-à-vis de lui-même, dans son honneur vis-à-vis des autres , il déclara du premier coup qu'il ne se soumettrait point à cet avilissement; que plutôt d'en accepter l'humiliation, il était prêt à résigner ses fonctions et à quitter le service du roi. Ce n'était pas ce. que voulaient le Prasiin et le Guerchy. Ils avaient tiré trop tôt; Tennemi, effarouché par leur feu, allait échapper. Il fallait le retenir au champ de bataille jusqu'à l'heure où il pourrait y être cerné et désarmé. Pour réussir dans cette manoeuvre, ils s'adressèrent au duc de Nivernais. Us connaissaient 1 influence que son esprit affable, enjoué, avait su conquérir sur le chevalier d'Eon, et ils espérèrent endormir, par la bouche melliilue de cet Orphée,
le cerbère intraitable qu'ils désiraient enchaîner. Le duc de Praslin invoqua son intervention an nom du besoin qu'avait le pauvre Guerchy d'un secrétaire qui vînt en aide à son inexpérience , el fût établi près de lui en guise d'assurance contre ces dépêches autographes qiiils craignaient comme le feu. L'abaissement imposé au chevalier d'E(m fut coloré, aux yeux du duc de Nivernais, du prétexte touchant d'une assistance accordée à la position difficile et nécessiteuse d'un ami. Tombé dans le piège tendu à sa faiblesse, le sylphe, eiambassadeur, prêta le secours de son charmant parlage à la malignité dont il devint à la fcos la dupe et le complice. Du fond de la trappe où iu% pris son bon cœur , il évoqua à lui et prêcha du plus doux de sa voix le chevalier d'Ëon ^ comme ces oiseaux prisonniers qui appellent à eux leoit compagnons libres, et les convient innocemment à leur captivité... Le chevalier d'Eon TOyait la barreaux de la cage, et son oreille demeura sourde aux blandices du ramage qui, non moins aédni* sant , mais aussi dangereux que le chant des sirènes, l'enveloppait de son attractive mélodie. Armé de son inébranlable volonté et de sa logiqo« acérée, il trouait et déchirait la trame du filet harmonieux à mesure qu'elle s'ourdissait autourdelni. Invoquant l'exemple de maints ambassadeurs anprès desquels étaient demeurés des ministres jdénî])otenliaires en qualité d'adjoints , il offre de remplir la même jjace auprès du comte de Guerchy, et d'être son coadjuteur , en conaerrant aM
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titre. Mais ce n'est pas seulement de son aide qu'a besoin l'envoyé du duc de Praslin , c'est de son obéissance ; il lui faut, non plus un collègue, mais un subordonné. Le duc de Nivernais qui commençait à entrevoir le sort réservé au chevalier d'Eon , le duc de Nivernais effrayé de la rigueur de ses raisonnements et de la justice même de sa cause , essaie en vain de l'entourer de ses prières et de l'enlacer de sa spécieuse éloquence pour le tirer en arrière et l'éloigner du précipice vers lequel il le voit marcher. « Cédez, cédez ! lui Grie-t-il avec angoisse^ vous ne connaissez pets les hommes à qui vous avez affaire! » De son coté, le chevalier d'Eon consulte RI. Tercier, dont le roi lui a dit de suivre les avis comme les siens propres. M. Tercier lui répond qu'// approuve sa façon de penser. Fort de cet appui solennel qui ne doit jamais lui faillir, il s'enveloppe dans sou droit et demeure inflexible : car il est un de ces hommes qui , une fois montés sur la brèche , avancent ou tombent , mais ne reculent pas.
Irrité de cette opiniâtre résistance , le duc de Praslin , homme âpre , irascible , acerbe , tordit ayec rage, entre ses dents, le frein que la prudence imposait encore à sa bouche, et se contenta de harceler celui qu'il n'osait attaquer en face. Ne pouvant le tuer, il se donua au moins l'imprudente joie de le blesser, et amusa sur lui sa veugeance â coups d'épingle, ayant de la satisfaire à coups de massue. Depuis longtemps le chevalier d'Eon wAf^
licitaît le paiement de frais et avances considéablés qu'il avait faits de ses deniers dans ses différentes expéditions, et notamment dans ses voyages en Russie ; pauvre, il lui avait fallu emprunter sur son mince patrimoine pour faire face à ces dépenses, dont tous les ministres, et le duc de Praslin lui-même, lui avaient successivement promis le remboursement. Cette promesse fîit brutalement déniée ou retirée. Le chevalier se tut et dévora rinjustice en silence; il vendit à réméré la maison de ses pères , et rendit avec le prix de son patrimoine Targent qu'il avait emprunté et dépensé pour le service de Tétat.
Une seconde tracasserie, mais plus petitCi pkis misérable encore, se joignit bientôt à la première. En quittant T Angleterre, le duc de Nivernais l'avait chargé de la direction de l'hôtel et du personnel de l'ambassade, dont Tentretien passait au compte du futur ambassadeur. Le chevalier d'Eon n'avait accepté qu'à son corps défendant ce rôle d'économe dans lequel il était aussi novice que le comte de Guerchy dans celui de diplomate. Afin de ne point s'égarer dans la route nouvelle et tout à fait inconnue où on Tabandonnait malgré lui, il résolut de suivre les errements du maître qui lui remettait les rênes, et de calqt^er autant que possible sa marche, c'est-à-dire sa dépense, sur la sienne. Mais il y avait du duc de Nivernais au comte de Guerchy la différence d'un grand seigneur libéral et magnifique à un bourge(H3 paroi*
£z .vjââ
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monieux et mesquin. Dès le premier compte-rendu , le nouvel ambassadeur jeta les hauts cris et se prétendit ruiné.
L'état de dépenses fourni par le chevalier d'Eon, ministre résident et plénipotentiaire, fut discuté et commenté comme le livre d'un cordon-bleu. U s*ensuivit une négociation que le chevalier baptisa du nom de négociation de cuisine, a Yoilà bien du bruit pour une omelette au lard, écrivit*il au duc de Nivernais! » mais la discussion s'envenima, et passa de Tépigramme à Taigreur, et de Taigreur aux personnalités. Le duc de Praslin avait refusé au secrétaire d'ambassade la restitution des deniers sacrifiés pour Tétat ; il eut l'idée de rogner Toboledu ministre plénipotentiaire, auquel il ac^ cordait 5 ou 6,000 livres, pour indemniser Tam-^ bassadeur auquel il accordait 200,000 livres de trai? tement et autant de frais de premier établissement. Chose incroyable, il fut proposé au chevalier d^Eon, comme accommodement^A.e\2LÏssev soiMoitev du roi, en son nom^ et enfas^eur de ses services^ une gratification qui passerait dans la poche du comte de Guerchy, pour combler le petit déficit éprouvé par ce pauvre homme dans ses chers calculs économiques ! Chose plus incroyable encore ! le duc de Nivernais eut le courage, ou plutôt la faiblesse^ pour ses amis de trente ans, comme il les appelle, de se faire Forgane de cette honteuse proposition! Le chevalier d^Eon a remarqué que trois fois la plume tomba des mains du faible duc. La lettre où il insinue cette singulière transaction fut écrite
k trois reprises ; elle porte trois dates diiïërentes !.. . Quoi qu'il eu soit , le chevalier d'Eon rejeta avec mépris cet indigne tripotage ^ et dëdara qu'il s'opposerait à cet abus de la confiance da roi 9 à moins toutefois que le comte de Guerchy ne voulût lui donner du tout une reconnaissance notariée, laquelle reconnaissance il ferait homologuer eu plein parlement et entériner à 1a cour des comptes ! . . . Exaspérés de voir que , de quelque côté qu'ils attaquassent le granit ^ ils ne pouvaient y mordre, le duc de Praslin et son ami de Guerchy 9 entraînés hors de leurs gonds parie dépit , se laissèrent emporter , Tun à la menace i Tautre à Tinsolence. C en était trop pour le cheralier d'Eon : le vase de sa patience était rempli , il déborda. Au duc de Praslin il répondit par une dignité calme et intrépide (i); au comte deGuer'
(4) il CUBVALIER D^ÉON AF DIKS DE PKASUV.
V Londres, le 25 septémbfe 47(8.
» Monsieur le duc ,
» J^ai reçu la lettre ab irato que vous m^avez fait Thonneur de m'écrin, €t dans laquelle vous me dites : « Je n^anrais jamais cru, monsieiir, que h )> titre de ministre plénipotentiaire vous fit si prompteraeat oublier le poiil » d'où vous êtes parti, etc., etc.. » <( Monsieur le duc, je suis parti fort jeune du point de Tonnerre, ma patrie, où j'ai mon petit bien et sne maison an moins six fois grande comme celle qu^oocupait M. la doc de I^ivernais à Londres. En 4756, je suis parti du point de Photel I)oii*-en-Bray* rue de Bourbon, faubourg .Saint-Germain. Je suis Tami du maître de la maison, et je suis parti, malgré lui, pour faire trois voyafr^ en Russie^ et aotm cours de l'Europe, pour aller à Tarmée, pour venir en Angleterre, pour por^ ter quatre ou cinq traités à Versailles, non comme ua courrier, mais comme un homme qui y avait travaillé et contribue, J^ai souvent fait ces ooorsff quoique malade à U mcnt, et iinc fdis ayee fa jafilbe iêà l fkJ . HÊA^ léil
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chy, par un sarcasme écrasant, sans pitié, tiré à bout portant , et dont le pauyre comte fat percé d'outre en outre (i). Puis après cette yigoureuse
cela, je suis, si le destin l'ordonne, prêt k retourner au point d'où je suis parti»
» J'y retrouverti mon ancien bonheur; mon noarean n^est qn^idéal , et je regrette soarent des plaUlrt qae je ne f^outais pas lorsque j^en jonissais. Enfin , monsieur le dnc, tout ce que je pub assm^r» comme géomètre, c'est qae tous les points aboutissent à un centre commun, comme ils en sont sortit. J« n^aurais qu'un mot à ajouter pour aoiMrrer la justification de mon ovdbll pfé* tendu.
j» Les poinu domt je suis parti, aont d'éire gentilhomme , «illliiro «t •ecrétaire d'ambassade , tout autaat de pôimMs q«i ménonf à derenir «rtnialrc dans les cours étrangères. Le premier Ame «i titre k cette pboe , le s w d confirme les sentimenu et donne k fermeté qa'elle eûge ^ le ti^aéiième •■ est l'école. J^avais parcouru cette dernière k votre jugement même , monsieur le duc , de façon k mériter des récompenses. Qu'y a-t-il donc d'étonnant qu'on apprentissage long , dur, mais accompli avec éloge , m'ait fait parvenir à la maîtrise ?
» Mais quel qu'ait été le point d'où je suis parti, le roi mon maître m^ayant choisi pour le représenter , j'ai dû avoir tout oublié, et je dois n'avoir devant les yeux que le point ou je me trouve. Voilà ma loi , et vous me la rappelleriez , monsieur le duc , si je l'oubliais. »
(1) LE CHEVALUB d'ÉOV à M. LE COMTE DE GUERCHT.
ff Londres, le 25 septembre 4765.
» Monsieur,
» Je prendrai la liberté de vous faire observer, au sujet du caractère que le hasard m* a fait donner, que Salomon a dit, il y a bien longtemps, qu'icibas tout était hasard, occasion, cas fortuit, bonheur et malheur^ et je suis plus persuadé que jamais que Salomon était un grand clerc. J^ajouterai modestement que le hasard qui ferait donner le titre de ministre plénipotentiaire à un homme qui a négocié heureusement depuis dix ans^ n*est peut- (^tre pas un des plus aveugles de ce monde. — Ce qui m^arrive par le hasard peut arriver k un autre par bonne fortune L..
M L'n homme quelconque ne peut se mesurer que par im ou plusieurs hommes : il y a plusieurs proverbes qui serviraient k prouver la vérité de ceci. Ainsi l'on dit coromonément : il est sot comme milie, il est méchant
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mais fatale sortie, il se retira dans la maison particulière qu il avait louée, attendant tranquillement dans ce fort Torage qui ne pouvait tarder à éclater sur sa tête.
comme quatre, il est ladre comme dix, G^est la seule échelle dont on pviiie 86 servir, excepté certains cas où les hommes se mesarent par lesjemmes,
» Or, il s'agirait de trouver la proportion existante entre an ministre plénipotentiaire , capitaine de dragons, qui a fait dix campagnes politiques, lau compter les campagnes de guerre , comme dit M. le duc de PnsUn » et u ambassadeur iicutenant-général , qui débute.
» Quant aux gratifications, il faudra bien, malgré vous, monsieur le ooHie, en distribuer a ceux qui viendront vous donner les violons et des anbtdes à votre porte ^ sans quoi ils feront un sabbat abominable et finiront pirlt danse des cocus. Je suis heureusement ii marier,... mais ce sera votre af* faire quand vous serez a Londres!... etc. »
CHAPITRE XIV
Le chevalier cède en ptrtie aux ioftances da dnc de NiTemais. — Lettre de Louis XV. — L'homme et le monarque. — La griffe et la main. — Lettre jëtoitiqae da comte de Gnerchy. ~ J^ poche droite et la poche ganchei — Ordre de rappel da chevalier d'Éon. — Effet que produit sur lui cette disgrâce. — Le corps diplomatique vient complimenter le chevalier d'Éon de sa fermetë. — Lettre à Sainte-Foy. — Au bon droit, vaincre ou mourir! — Une comédie-prologue. — Première scène. — Le bravache aventurier. — La provocation. — yous ne savez pas le sort qui vous attend en France] — Deuxième scène chez milnrd HaliCsx. — Le mot ultérieur. — Le billet d'honneur. — Autre billet non d'honneur, — La porte de la salle et la porte de la garde»robe. — Don Quichotte et Sancho-Pança. — Fiasco.
a Cependant, dit le chevalier d'Eon, une lettre touchante que je reçus du duc de Nivernais (i)
(I) niui disait : « Mon cher ami , pour l'amour de Dieu, faites de sérieuses et froides réflexions sur votre situation ! La seule chose raisonnable, c^est de se prêter aux circonstances et aux caractères , c'est enfin , mon cher ami , de faire votre fortune en vous conciliant ceux de qui elle dépend. Ainsi vous aurez tous les torts possibles si vous vous brouillez avec eux^ tous ferez en cela plaisir à bien des gens , mais c'est k tos ennemis ; et ne vaudraitil pas mieux faire plaisir k d'autres , comme à moi , par exemple , mon cher ami, qui vous aime sincèrement, malgré tous tos petits débuts que Je connais bien , mais qui ne m'empêchent pas de sentir et de chérir toutes tos bonnet qwlités?
» Je prends inr ma avitpoor tom écrire , qooiqae je roe porte bien mal ,
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m'affecta vivement , et mon cœur en fut attendri ; quelques raisons valables etnombreuses que j'eusse pour m'endurcir ce même cœur, je résolus de céder en partie. Je ne voulais pas laisser à mes ennemis le prétexte même de mon honorable et légitime résistance. J'étais bien aise , au contraire, en faisant tous les sacrifices, de dégager leur injustice des voiles dont elle s^entourait , et de la mettre tout à fait à découvert. J^écrivis donc au duc de Nivernais la lettre suivante, dont je fis remettre en même temps copiç au comte de Gue^ cby et au duc de Praslin.
LE CHEVALIER d'ÉON AU DUC DE NIVERNAIS.
« Londres, le 50 septembre 476$.
» Monsieur le duc ,
» Je viens de recevoir votre dernière lettre du 26 septembre. Pour vous marquer ma déférence à vos conseils et à vos prières amicales , je me prêterai, malgré ma répugnance, à accepter simplement la qualité de ministre du roi à cette cour, après avoir été ministre plénipotentiaire ; pourra
comme je fais toujours quand je reviens de Versailles. J'y ai fiai UM littii pour vous que vous aurez par un courrier , et puis ce soir j'ai re^a la v4m dont je ne suis guère content. £n vérité vous ne voyez pas Us choses dMS leur point de vue ! Adieu , mon cher ami. Je ne signe point , mais rtm» naissez la griffe ainsi que l'amitié du feu French ambassadeur , viteur. »
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que ma t/ualité soit stable , soit que M. de Guerchy demeureà Londres,soit qu'il voyage en France. L'oa peut m'établir des appointements différents dans les deux casj mais, dans le dernier, je désire avoir mon petit établissement à part, ne voulant plus être l'intendant de personne. Dans l'intérieur du cabinet, je travaillerai, sous les ordres de M. de Guerchy, avec ma douceur et mon zèle ordinaires. Je demande, avec autant de respect que de justice , le paiement du passé , c'est-à-dire de mon premier voyage secret en Russie et de mes appointements de résident, puis de ministre plénipotentiaire , qui me sont entièrement dus , que M. le duc de Praslin fixera comme il le jugera à propos ^ et sur lesquels je paierai à M. le comte de Guerchy pension pour ma nourriture, etc.
» Je me flatte que vous trouverez mes propositions raisonnables et fort équitables , et je suis trop persuadé de la justice de M, le duc de Praslin pour n'être pas sûr qu'il les trouvera également dictéespar la décence, la prudenceet la raison. Vous sentez, monsieur le duc, qu'il est nécessaire que M. de Guerchy soit censé avoir un secrétaire d'ambassade, seulement pour l'extérieur; dans Tintérieur , je m'offre pour le travail qui concernera les affaires du roi. »
)) J'attendais avec confiance l'effet de cette soumission à la volonté tyrannique de mes despotes, et j'espérais quelque modération de leur pudeur, si ce n'était de leur équité , quand un courrier , expédié tout exprès de Versailles ,
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m'apporta le billet suiyant écrit en entier de la main du roi.
AU CHEVALIER D'EON , MON MINISTRE PLENIPOTENTIAIRE A LONDRU
« Versailles , le 4 octobre 4765»
» Vous m'avez servi aussi utilement sous les habits de femme que sous ceux que vous portei actuellement. Reprenez-les de suite et retirez-vous dans la Cité.
» Je vous préviens que le roi a signé au jourd^huii mais seulement avec la griffe , et non de sa main , Tordre de vous faire rentrer en France ; mais je vous ordonne de rester en Angleterre , avec tous vos papiers , jusqu'à ce que je vous fasse parvenir mes instructions ultérieures.
w Vous n'êtes point en sûreté dans votre hôtel, et vous trouveriez ici de puissants ennemis.
» Louis. »
A peine j 'eu eus achevé la lecture, que cette lettre me tomba des mains. Je venais d'entrevoir et de soupçonner, pour la première fois, Tétendue des malheurs qui me menaçaient. Qu'avais-je à espérer , en effet , de la fermeté d'un roi qui m'abandonnait quand je n'avais fait qu'obéir à ses ordres, et dont le courage n avait consisté qu*à signer ma
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disgrâce avec sa griffe , au lieu de le faire arec sa main !... »
Madame de Campan eut connaissance de cette lettre bizarre et curieuse de Louis XV au chevalier d'Eon. Parmi plusieurs faits erronés, mêlés de quelques vérités, avancés par elle sur notre héros, on lit dans ses Mémoires sur la vie pris^ée de Marie^ Antoinette , reine de France et de Navarre :
(( Le chevalier d'Éon avait été utile , en Russie, à l'espionnage particulier de Louis XV. Très-jeune encore, il avait trouvé le moyen de s'introduire à la cour de l'impératrice Elisabeth, avait servi cette souveraine en qualité de lectrice; reprenant ensuite ses habits militaires, il fit la guerre avec honneur et fut blessé. Nommé secrétaire de légation , puis ministre plénipotentiaire à Londres , il offensa l'ambassadeur , comte de Guerchj, par les outrages les plus sanglants. Ils furent de nature à ce que l'ordre officiel de faire rentrer le chevalier en France fut délivré au conseil du roij mais Louis XV retarda le départ du courrier qui devait porter Tordre , et en fit partir secrètement un qui remit au chevalier d'Eon une lettre de sa main, où il lui disait :
(( Je sais que vous m'avez servi aussi utilement sous les habits de femme que sous ceux que vous portez actuellement, reprenez-les de suite, et retirez-vous dans la Cité. Je vous préviens que le roi a signé hier Tordre de vous faire rentrer en France. Vous n êtes point en sûreté dans votre hôtel et vous trouveriez ici de puissants ennemis. »
i; no
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» J'ai entendu plusieurs foiS; chez mon père^ le chevalier d'Ëon répéter le contenu de cette lettre, où Louis Xy séparait son existence personnelle de celle du roi de France ! Le chevalier , ou la chevalière^ avait conservé toutes les lettres du roi, etc» »
Madame de Campan avait oublié la distinction de la griffe et de la main , corollaire de la différence établie par le document dont il s'agit, entre le roi de France et Louis XV ! . . .
(( Cependant , continue le chevalier d'Eon , ne pouvant adopter et digérer cette idée, qu'un rc» subit une volonté étrangère et sacrifiât une personne qui lui était chère et dont il prenait en secret la défense , je me dis que cette signature avec griffe ne pouvait être qu'un acte de Êiihlesse momentanée , une concession à des circonstances nécessairement passagères , après lesquelles je serais d'autant plus justifié que j'étais plus injustement condamné. Cette pensée me donna confiance et espoir; je repi*is ma gaîté, m.on insouciance ordinaires, et je résolus de me conformer à tous les ordres du roi , dans quelque situation d'apparente défaite qu'ils me plaçassent. Je n'acceptai pas cependant cette espèce d^humiliation sans de grands combats et une vive révolte de mon honneur et de mon amour-propre , ces sentiments qui furent toujours si sensibles et si inflammables en moi ; mais je parvins à dompter mon cœur et à l'étreindre sous la chaîne de la nécessité. J^attendis donc mes ennemis avec résignation, me promettant bien pourtant de troubler, sinon d*empéchçr, leur
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irictoîre ; décidé à leur céder le terrain y i&ais pied à pîed , pouce à pouce ; à leur faire payer cher , enfin , un triomphe après lequel je comptas l)ieh avoir un jour ma revanche.
» Quelques jours après la lettre du roi, il m'en arriva une du comte de Guerchj ; elle était ainsi conçue : ^
LE C09I^ D£ GUEACHY AU CHEYAiLIBK l>'Ê91f •
« Paru , k 4 odobire 4765.
» J'ai i'eçu , Ihonsîeur , vos dîters étate de compte. Comme je sûiis fort priessé en ce mbmeàt, Voulant faire partir cette lettre pair la posté d'âtijourd'huî^ je n'entrerai dans aucun détail.
)) Je comptais partir le 5 ou le 6 , troiiime je votls l'avais mandé , mais le départ de la ftimille rôjale, dans ce même temps , pour Fontainebleau > et celui du roi de Pologne pour retourner en Ltitrtiîlttfe, ne me laisseraient pas de chevau:^ $ ainsi , jtl me suis déterminé à ne partir que le 8. Je prévois ijhç cette lettre-ci sera mtx dernière, à moiiiS dé quelque changement nouveau que je ne préstita« pste.
» Je vous prie, monsieur, dé ti6 pas doutèt*âès sentiments d*estime et d'amitié que je voUs ai assuré avoir pour vous.
» GUEKCHY. »
» Le 4 octobre 1^63 ! c'était le jour même où avaient été signées mes lettres de rappel ! Et M. de
sM
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Guerchy me priait de ne pas douter des ses senti-ments d'estime et d'amitié! Ainsi dans le même moment, M. Guerchy avait dans sa poche gauche de Testime et de Tamitié pour moi, et dans sa poche droite il avait la haine et la disgrâce ! Il faut être de bien grands ministres pour se permettre une politique aussi petite que celle-là !
» Enfin le 17 du même mois, l'ambassadeur dît extraordinaire arriva. Je me présentai à lui comme si je n'étais prévenu de rien, lime reçut avec une politesse cafarde, et me demanda d*un ton patelm si je me repentais de lui avoir écrit la lettre du ^ septembre. Je lui répondis tranquillement : Non, monsieur, ma lettre n^était qu^une réplique , an peu vive peut-être, mais juste à votre attaque du 4 du même mois; et si vous m^écriviez encore pareille épitre, je serais forcé de vous faire pareille réponse. — Allons, allons je vois que vous êtes nu peu mauvaise tête, mon cher monsieur d'Eon. » Et il tira de sa poche mon ordre de rappel à griffé, patte j ou grillage j qu'il me mit entre les mains d'un air contrit, en m'exprimant ses r^rets et en m' assurant encore de son amitié et de son dévouement. Je ne lui répondis que par un regard. ... et le saluant froidement, je me retirai, einportant avec moi le document officiel de ma di^ grâce. En voici la teneur :
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A M. LC GREVALIER D^ÉON.
« Versailles, le 4 octobre 4763.
)) L'arriyëe de 1 ambassadeur du roi, monsieur j faisant cesser la commission que sa majesté vous avaitdonnéeayec la qualité de son ministre plénipotentiaire, je vous envoie votre lettre de rappel que vous remettrez à S. M. Britannique, selon Tusage et le plus promptement qu'il vous sera possible ; vous trouverez ci- jointe la copie de cette lettre. Vous partirez de Londres aussitôt après votre audience , et vous vous rendrez tout de suite à Paris, d'où vous me donnerez avis de votre arrivée, et où vous attendrez les ordres que je vous adresserai, sans venir à la cour.
w Je suis très-sincèrement^ monsieur, votre trèshumble et très-obéissant serviteur.
)) Le duc de Praslin. »
» Quelque préparé que j'y fusse , la dureté de cette missive m'affecta malgré moi. Ils me rappelaient et me défendaient de venità la cour! Ils craignaient que je n'y portasse mes plaintes, et que je n'y dévoilasse le mystère d'iniquité dont j'étais la victime ; car ils savaient qu'eux et moi nous avions là un juge! Ils me frappaient et me bâillonnaient pour empêcher mes cris. Les lâches! Voilà donc quelle était la récompense de tant de services et
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de tant de labeurs dont le prix ne m^était pas même encore payé ! . . . »
Cette amertume si légitime du chevalier d'Eon s'exhale en termes plaisamment et ënergiquement pittoresques daus les deux pièces qui suivent^ adressées par lui à son ami Sainte-^Foy .
LE CHEVALIER D^ÉON A M. DE SAIHTE-FOY
<( Londres , le 4 8 octobre 4 765.
» Je n'ai que le temps, mon cher ami, de vous epyoyer ci-jointe copie des lettres de rappel que M. le comte de Guerchy m'a apportées tout exprès de Versailles, datées du 4 <1^ ^^ mois. L'intérêt que vous voulez bien prendre à ce qui me regarde m'engage seul à vous les envoyer, etk même intérêt ne doit pas vous aveugler dans ma propre cause ; vous êtes juste, vous savez une par^ tie du passé, r avenir ayons éclairera dai^antage. En attendant , vous pouvez vous demander à vousmême si j'ai mérité un rappel tel que celui-là. Toute la cour de Londres en serait indignée si je pouvais lui découvrir toute la manœuvre ténébreuse que fon a employée pour cet objets
)) Si l'ambassadeur de France n'a pas ici tous les succès éclatants qu'il se promettait de sa missiop, pour épargner ses revenus , être nommé duc et pair et maréchal de France, il faudra s'çn prendre aux horreurs des bons procédés du triumvirat que voi|§ connaissez, et qui, depuis trois mpis, m'ol^sède
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de ses écritures, de ses tracasseries, de ses petites négociations; et dont les membres ne cessent de me demander à genoux d'avoir la complaisance de me déshonorer pour leur plaire , et pour obtenir une fortune que je méprise autant que ceux qui s'agenouillent devant moi.
c( D'une main, disent-ils, nous tenons le tonnerre et de l'autre la corne d abondance. Fléchissez, Ame audacieuse, sinon nous vous perdrons ! » Pour moi, je réponds, avec la constance que le ciel m'a prodiguée : «. Faites à mon égard ce qui est juste et honnête, et aussitôt vous me trouverez très-soumis. Sinon , lancez vos foudres, je suis enfant de Tonnerre /y^ ne vous crains point. Pour vos cornes d'abondance, je n'en veux pas, mettez-les sur vos têtes, vous en avez besoin : quand vous m'aurez perdu, je me retrouverai. «Enfin ils sont désespérés de ce que moi je ne le suis pas.
» J'ose vous dire, mon cher ami, que vous m'avez connu dans le bonheur , mais c'est dans le malheur que vous apprendrez à m'apprécier. Mon âme ne connaît ni bonne ni mauvaise fortune dans ce monde, elle ne connaît que l'honneur et la vertu, et elle suivra ces deux sœars jusqu'à exfivction de chaleur naturelle.
» J'ai reçu, mon cher ami, votre dernière lettre; je suis reconnaissant, comme je le dois , de tous les conseils d'ami que vous voulez bien m'y donner. Vous avez vu le passé, je me suis prêté à tout ce que mon honneur et mon devoir ont pu me permettre; je ne puis pas faire davantage, quand tous
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me donneriez les quatre parties du monde à la fois. Encore hier, plusieurs membres du corps diplomatique me disaient : a Monsieur d^Ëon, nous attendions cette époque-ci pour savoir quelle serait votre conduite; et quel prix vous valiez, f^otre corir duite est telle quelle doit être , et si elle n'était pas aussi soutenue et aussi noble^ nous ne 'vous regarderions pas de bon œil. Votre cour en voulant vous dégrader^ se dégrade elle-même; il estheurmix pour elle quelle ait trouvé un homme instruit ei courageux, i)
(( Outre Tavilissement^de mon caractère, ilyaarait encore pour moi un avilissement pécuniaire, qui me déshonorerait encore plus à mes yeux, aux votives et à ceux de tout ce qui m'entourerait. Que votre amitié se réunisse ici tout entière pour bien peser mes paroles, et en tirer toutes les conséquences nécessaires, et votre délicatesse en sera certainement révoltée. Si je voulais jouer ici lâchement la comédie politique, c'est-à-dire si je voulais être /72^/^ ministre j puis secrétaire j puis ministre^ selon que M. de Guerchy serait ici ou en France, il me faudrait chaque année de nouvelles lettres de créance de ma cour. Or à chaque changement, la cour d'Angleterre est dans Tusage ancien et constant de faire un présent deSoo guinées au ministre plénipotentiaire. Ce serait certainement une bonne aubaine qui déterminerait plus d*une âme commune à jouer périodiquement ici Farlequin politique; maisc*est précisément ce qui me détermine à ne point me prêter à cette bassesse,
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parce qu^il ne convient pas qu^un ministre de France reçoive annuellement 5oo guinées d'une puissance étrangère ! »
«t Londres, le 28 octobre 4765.
» J'ai reçu votre dernière lettre, mon cher ami^ je me contenterai de vous dire que vous savez aussi bien que moi que, quand il s'agit de passer quatre ou cinq années dans le pajs étranger, après y avoir déjà passé près de dix ans/c^est pour un Français autant de sacrifié et de retranché dans sa vie. Aussi les bons égards et la récompense méritée doivent-ils soutenir l'espérance et le zèle de Texilé. M. le duc de Praslin, que j'ai si fort contenté jusqu'à Y époque économique de M. le comte de Guerchy , serait le premier ministre qui aurait à se plaindre de moi pour les affaires de ma cour; mais je crois que cela lui serait diiEcile, et que même il ne pense guère à m^attaquer de ce cptélà. Il ne lui restera donc pour cheval de bataille qvie Tar ticle de la dépense faite à son pauvre ami de Guerchy pour nourrir les serviteurs que M. le duc de Nivernais a laissés ici, l'écurie de son excellence, et la nouvelle recrue des gens qui sont arrivés dès le commencement de septembre , et qui me paraissent n'avoir été ni vêtus ni nourris depuis qu'ils ont quitté la Westphalie. Us ont une faim dévorante, et cette faim canine, jointe à Tappétit de toute l'écurie a causé quatre fois plu8 de
dépense que je n en fais pour moi et toute la secrétaîrerie. Il n'y aTaît pour Fordînaire que quatre plats sur ma table ; il n'y a pas là de quoi ruiner notre pauvre ami Guerchy, qui a plus de i5o milla livres de rentes à lui, aS à 3o mille livres de bienfaits du roi, 200 mille livres d^appointement , 5o mille livres de gratification par an, et le double ou le triple pour ]a première mise y sans comptâr les petites bonnes aubaines , etc. , etc !
» Si avec cela on a peur de se ruiner , je dois donc trembler, moi, d'aller à Thôpital. Cette frayeur panique ne m'empêchera cependant pas de manger et de travailler avec courage. Je sais que nous servons un bon maître qui a le moyen de nourrir les petits, puisqu'il engraisse si fort les grands. Dites seulement, je vous prie, mon cher ami, à notre cher et austère principal (le duc de Praslin), que la première fois qu'il ira à vêpres , je le prie de faire attention à ce verset dti Magnificat qui fait lever tout le monde :
» Esurientes implevit bonis j et dwites dimisU in ânes.
Il a renversé tout ce verset à mon égard et je ne trouve plus que : Divites implevit borUsj et esurientes dimisit inanes.
)) S'il entrait, mon cher ami, dans le plan du système économique de faire une réforme générale sur tous les appointements des ministres du roi, j'y souscrirais avec plaisir. Il serait d'un bon Français de servir le roi de sa bourse , comme il l'a fait de son épée ; mais ici ce n'est paâ le Cad; on
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n'a rien voulu laisser au ministre plénipotentiaire pour que V ambassadeur eût tout> Cela me rappelle ce que rapporte Suétone d'un des douze empereurs romains , qui disait à chaque nouveau préfet des Gaules: Tu sais ce qu'il me fautif aisons en sorte que personne riait rien. Je serais encore content de ne rien avoir si on voulait bien me laisser tranquille. Mais n'est-il pas désolant qu'après tous mes maux passés , et encore au milieu d'un immense travail ministérial, j'éprouve de petites tracasseries , de grandes injustices et des infamies diaboliques de la part de ces sacri^ Jicateurs d'affaires, qui, passez-moi le terme, semblables à une compagnie d'illustres escrocs , veulent renouveler la scène du légataire universel?... Ces gens-là ont juré , je crois, de me faire aller du travail en repos hors de ce monde. Us n'y réussiront pas, car Dieu m'a donné dans un corps faible un cœur robuste et toujours joyeux, une âme pure , droite et capable de tout oser et de tout entreprendre pour la cause de la justice et de la vérité. Si Dieu m'a préparé dans ses décrets pour découvrir l'abomination de Baby lone , certes ses décrets seront bien accomplis , le mensonge et V imposture paraîtront au grand jour.,. ]Ne regardez pas comme folie ces discours de ma sagesse j là trempe de mon âme est de l'airain le plus pur j le serpent politique viendra y Briser sa tête et ses dents. Le petit David culbuta d'un seul coup de fronde le géant Goliath; et moi, d'un seul traîtde vérité incontestable, je renverserai, quand je Iç
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voudrai, le colosse du mensonge. Ne craignez point pour moi , mon cher ami , parce que je n ai jamais éprouyé le sentiment de la crainte. Il est écrit sur mon bouclier : au bon droit. P^aincre ou mourir!..,
» J'ai Fhonneur d'être etc. »
« P. S. Je vous entretiendrai, l'ordinaire prochain de la pitoyable histoire du misérable aventurier Vergy, supposé que ce soit son nom. Elle serait trop longue à détailler ici ; d'ailleurs l'heure de la poste me presse. Mais comme ce n'est qu'hier matin que la première représentation de la comédie s'est faite , dans la chambre où je vous écris, il faut, avant de vous envoyer la description de la pièce, me donner le temps de me souvenir du prologue, c'est-à-dire des procédés du sieur Vergy, depuisson arrivéesubite à Londres. Vous enentendrez parler sûrement dans le public , qui raisonnera suivant sa coutume à tort et à travers y et surtout dans une semblable histoire, où il serait peut-être trop dangereux de découvrir au public la vérité, puisque mes adversaires prennent tant de soin pour la cacher. Il me suffit de vous dire, pour vous seul, que tout le tissu de cette affaire est des plus noirs , et que ce n'est pas un novice dans Tart de la méchanceté qui Ta trouvé à lui tout seul . Quelle que soi t la mission ténébreuse du sieur Vergy, il ne se vantera certainement pas qu'elle ait réussi près de moi. Si jamais aventurier , pour ne pas dire quelque chose de pis , a été mysti-
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fié dans sa vie, c'est certainement celui-là. Cet homme ne me connaît pas, il m'avait pris pour un autre, quand il a entrepris un pareil projet. Il est d'ailleurs trop bavard, et n'a ni assez d'esprit pour cacher son jeu , ni assez de hardiesse pour le jouer noblement. Cet imbécile , après la petite scène qu'il a eue dimanche dernier chez l'ambassadeur, attend trois jours et choisit le moment que je suis à la cour pour venir faire tapage chez moi y et crier à tous les domestiques qui étaient à ma porte , qu il viendrait me trouver le lendemain matin j et qu'il espérait que je m'y trouverais. » Il m'a trouvé , il doit être content à présent j quand on a réellement envie de se battre, on ne va pas chercher les tambours; du moins cela ne se pratique pas ainsi chez nous autres dragons , à moins que ce ne soit pour une bataille rangée. J'ai deviné toutes les manœuvres de ce drôle, et toute sa mission secrète sous une seule phrase qu'il a eu la sottise de me répéter deux fois. Sa conduite et d' autres preus^es que fai par devers moi m'ont dé- Toilé tous les mystères d'iniquité. En vérité, le plus lâche des hommes, qui aurait un coquin dans sa manche , ferait dès demain , s'il le voulait, une pareille aventure au maréchal de Saxe , s'il vivait. Le plus brave et le plus honnête homme du monde n'est pas à l'abri d'un voleur ou d'un aventurier obscur qui est payé pour commencer par le rôle de Don Quichotte et qui finit par celui de Sancho Pança. »
Yoici quel fiit cet épisode auquel le chevalier
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d'Èon lait allusion dans ce post-scrîptum ; luimême le raconte ainsi dans une note imprimée dont nous ferons mention plus tard :
(( Vers la fin du mois d^août, un sieur de Yei^ vint me rendre une visite le matin dans moti cabinet ; il me trouva lisant sur un canapé. Je lui demandai ce qu'il y avait pour son service, en le priant de s^asseoir à côté de moi. Urne répondit: (( Je suis un homme de lettres qui viens taire on » petit voyage en Angleterre , pour connaître une )) nation dont on parle tant , et faire connaitre les )) Français, dont on ne parle pas assez ; » et il eut la bonté d^ajouter : (( Votre nom, monsieur, et » votre réputation sont si connus en France , que » je serais très-flatté de former une liaison parti- » culière avec vous. )) Je répondis à ce compliment comme je le devais, et voulus savoir, d'abord, s'il m'apportait quelques lettres de recommandation. Il me répondit qu^un homme comme lui n'en avait jamais besoin ; que s'il eût cru que cela fut nécessaire , il en aurait apporté cerU pour une, et qu il était fort connu à Versailles et à Paris, particulièrement de M. le duc de Choiseul, de M. le duc de Praslin et de M. de Sainte-Foy, premier commis des affaires étrangères. Je lui observai qu'il serait toujours bien d'apporter des lettres pour l'ambassadeur du roi. « J'en aurai, reprit-il, » mais je n'en ai pas besoin ; j'ai soupe fort sou- )) vent avec M, le comte de Guerchy, chez mesda- » mes les marquises de Villeroy, de Lirré, etc., » et d'abord que son excellence me Verra, elle
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» me dira : Ah t mon ami de f^ergjr^ te voilà I viens, » que Je t'embrasse sur les deux joues. »
(( Quelques jours après , le sieur de Vergy vint chez moi l'après-midi. Ou lui dit qu'on allait l'annoncer, quoique je fusse occupé dans mon cabinet, et , en attendant , on l'introduisit dans la salle où se trouvaient MM. Le Boucher, Lescallier, de La Rochette , ci-devant commissaire de France pour Tëmigration des prisonniers de guerre, et d'Eon de Mouloize : j'y arrivai un moment après, et aussitôt le sieur de Yergy me parla de sa personne , de son esprit et de ses talents. Je lui signifiai, en présence de ces messieurs, que je n'en doutais nullement, mais que je le suppliais de nouveau d'avoir des lettres de recommandation , attendu qu un ministre du roi ne devait pas reconnaître un Français qui n'était avoué de personne. (( Cette règle , dit-il d'un ton léger , n'est » point faite pour un homme comme moi, et je » n'ai jamais cru que des recommandations me » fussent nécessaires. » Je lui répétai que la règle était si bien faite pour lui que je ne le recevrais pas dorénavant chez moi qu'il ne s'y conformât , et qu'il se le devait à lui-même. J'ajoutai : (c Mon- » sieur, je vous aurais déjà invité à dîner si je » vous eusse connu d'une manière quelconque; » je vous dirai même que j'ai eu l'honneur de )) présenter à S. M. Britannique plusieurs « Français qui m'ont été recommandés. » Le sieur de Vergy s'écria : ahl monsieur y votre diner, votre dîner l Quant à la présentation, jel'obtien-
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drai quand je voudrai par un milord anglais. » « Je ne pus m' empêcher de lui dire alors que j'ëtais bien persuadé de sa probité ^ 'knais que je lui citerais beaucoup de circonstances où des ministres du roi avaient été trompés , ainsi que moi 9 dans plusieurs cours. Je rapportai l'exemple d^un quidam qui, à Moscow, avait pris le nom de Montmorency, et qui, vérification faite, s*était trouvé un perruquier du quartier Saint-Honoré. J'ajoutai celui d'un prétendu Larochefoucaait à Paris. Il voulut prendre le ton , et je ne tardai pai à le lui faire baisser. J'en revins encore aux lettres de recommandation , et je le priai d'en faire venir le plu^ promptement possible, non pour moi, mais pourmonsieur l'ambassadeur qui allaîtbientât arriver. Je le prévins dès lors que si son excellence me parlait de lui , je serais forcé de dire que je ne le connaissais nullement. Le sieur de Vergj promit hautement qu il apporterait wngt leUres pour une , parce que rien ne lui était si facile qoe d en avoir. Il se retira en répétant toujours qa'il n'avait pas besoin de lettres pour M. le comte de Guerchy , dont il était suffisamment connu , et finit par me dire qu'il n'était aucunement ému de tout ce que je venais de lui signifier. Je le reconduisis poliment jusqu'à la porte ; puis je dis au suisse , qui est actuellement à M. le comte de Guerchy : si M. de Vergy ^ient ici^ vous lui dires que je suis sorti , h moins qu'il n'ait des lettres a me remettre .
» Le dimanche aS octobre, j'eusrhonneurd*aUer
DU CHEVALIER D^JÉOW. 3a I
dîner chez M. le comte de Guerchy. Après le café, son excellence monta la première dans la salle de compagnie, et l'instant d'après, je donnai le bras à madame la comtesse pour s'y rendre. Nous étions parvenus au dernier degré , lorsque Saint-Jean , valet de chambre de son excellence, cria : « Madame, M. de Vergy est dans la salle avec M. le comte. ))
)) Madame de Guerchy me dit : a M. d'Eon, connaissez-vous M. de Vergy? » Je répondis : « Non, madame, il m'est même très-suspect. » Aussitôt, en me serrant le bras, elleajouta : «Paix! M.d'Éon; de )) grâces , ne faites point de bruit. » Je repris : « Madame, ce n'est point mon intention; mais si » l'ambassadeur me demande qui est M. de Vergy, ;> je déclarerai que je ne le connais pas. )) Aussitôt nous entrâmes dans la salle, suivis par M^^** de Nangis, par le colonel marquis du Blosset et le chevalier d'Allonville, anciens capitaines au régiment du roi, et tous deux aides de camp de M. le comte de Guerchy, et par M. Monin, secrétaire des commandements de son altesse séré nîssime monseigneur le prince de Conty. Nous trouvâmes M. le comte de Guerchy en conversation avec le sieur de Vergy, et presque aussitôt son excellence me demanda si je le connaissais; je répondis : a Non, monsieur le comte; j'avais même )) prévenu M. de Vergy de vous apporter des lettres » de recommaadation ; s'il ne l'a pas fait, ce n'est » pas ma faute. » Puis, m'approchant très-près du sieur de Vergy : a Eh bien , monsieur , » lui i. ai
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dis- je, « tbilà M. le comte de Gilërchy , i^e rùtU n coûnaissez tant , avec qui vous avez sbiipé cHd 5> M~" les Inarquîses de Villeroy et de Liriré. Je hè 5) vois pas quil vous saute au cou polir v^^às éÂ- » brasser. >)
i) Jamais coup de thëàtte ne fui pldÂ frà|^pkiil : rëtoiinéaietit Rendit la scène iduette. M. le tofiitt de Guerchy fut le premier qui rompit le isiléitëè, eii disàiit âii sieur de Vetgy : <( Monàiëti^ , jè ne » vous coniiàis point, et je n*ài janiaiiâ sbiipë iifi » vbiis chez M"* là taarquise de Villeroy , cjUbigiiê }) j'aie bien Thonneur de la connaître et d'y atoir » sôùpé Souvent. » Lé sièùr de Vergy , ^udiqtie déconcerté , i-égarda fixeinènt monsieur i'âinii&ssadëUr, et lui faisant une profonde réVêrënçë» ré^ pbiiâit; : « Je demande pardon à votre èxcellëtaoki » je ci'oyâis avoir Tlionneùr de la connaître. >> Se tburnànt ensuite de mbn côté, il m'adressa ces ittbti: (( M. d'Èon, j'avais entendu dire que vbûs étiez im » homme poli. On n*a jamais vu donner lin pareil » démenti. Vous ne savez pas ^ monsieur d* Éon , te » sort qui vous attend en France j » et ces derïiièreî paroles furent répétées deux fois. Je le pris par le bras : a Monsieur, lui dis-je, je suis toujours un » homme poli ; mais ma politesse ne va pas jusqu a » dire des mensonges pour le service des autres ] je » ne vous donne pas de démenti, puisque Toiis ne » dites pas un seul mot de vérité. Quand onh* a rien » à se reprocher j on nest pas inquiet sur son sort, ni » en France ni ailleurs ; je ne crains le courroux M ni des grands ni des petits , et si nous n'ëtîons pas
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)î detant rkiîibassftdeur etràtîibËsfedricè; jètèïfe » ferais voir, sitl-lb-champ, si je crains leS irlëriâcés » d'un homme tel que vous, h
}) Monsieur l'ambassadeur nie dit : (c Monsieur » d'Éon, asseyez-vous, eh voilà assez ; ciela seul suf- » ^t. )) Je pris un fauteuil, et lé sietir Vetgy s'ëëtià qvL il était homme de condition; qu'il â\>ait servi dâVà les gardes français es. Je île voulus pas âp^rofblidîi' cette matière , et mécontentai de rapporter stlccincteitient à rdttibassadeut' ce qui s'ëtait p^ssé entité le sieur de Vergy et ttioi dans les detlx prétnlèrés visites qu'il m'avait faites. Dans ce ihôriiënl M. le ebmte de Seilern , nlinistreplénipotenliàil'fe db Téihpereur j étàUt arrivé, tout rentra dans le câldlë et le silence. Lé sieur de Vèrgy prit âlôrsùii siège , fi^ cercle à triôn grand étoniiement , et resta ^rès dMië demi-heure avatit que de se retirer. Je èortis peu de temps après , et dàtls ropiniôh, je TavoUe, qtttf le sieur de Vergy aurait eu la politesse de m'tittendré. Je Ue le rencontrai ni dans la cour de rhôtd, lii dans la rue j cependant je me tandis à pied chez moi, précédé dun tlainbeau pour mieux diiititigùèï' lè^ objets et voir clair dans les ténèbres,
» Trois jours après , c'est-à-dire le mercredi a6 octobre, à peine étais-je sorti pour me rendre au lever du roi, que le sieur de Vergy vint me demander en ma maison in Dover street. Il voulut savoir à quelle heure M. d'Eon était visible, a A neuf heures du matin,)) lui répondit-on. «Eh hïesi^n.
reprît-il d'un ton décidé , « vous lui direz que je )) serai demain chez lui à dix heures précises , et )) que j'espère qu'il s'y trouvera. »
)) Ce même jour j'avais l'honneur d'être invité chez son excellence milord Halifax , ainsi que lamhassadeur du roi mon maître et tous les ministres étrangers du département duSud. J'arrivai le dernier des convives pour ne paraître qu'au moment de me mettre à table, dîner, et m'en retoa^ ner aussitôt ; mais à peine fus- je entré dans la salle y que M. le comte de Guerchy vint à moi et me demanda pourquoi je n'avais pas, le jour auparavant;^ pris mon audience de congé de samajeslé britannique. Je répondis que j'attendais des ordres, ultérieurs de ma cour, et ce fut alors la matière d'une longue discussion de la part de son excellence. Comme elle insistait et me pressait jÇortement, je lui dis enfin : a Puisque vous le voulez, » monsieur, je vais vous communiquer cette raison » devant les trois ministres de sa majesté britanni- » que. » Ils se trouvaient alors à converser dan* Tembrasure de la fenêtre: nous approchAmes d'eux et je dis tout haut: « Monsieur le comte de )) Guerchy me force d'avoir Fhonneur de déclarer » à vos excellences que je ne prends point mes au- » dîences de congé , parce que j'attends des ordres » ultérieurs de ma cour et que je n'ai pas encore )) composé mes discours. )>
» Le mot ultérieur parut neuf à l'oreille de son excellence ; et , comme elle me dit qu'elle ne l'entendait pas , j'ajoutai qu'en terme de négociation
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on appelait demandes ultérieures celles qui se faisaient après les premières propositions ; qu'on se reservait ordinairement dans la politique la liberté d'ajouter les demandes ultérieures aux demandes préliminaires. Son excellence confessa aux trois ministres de sa majesté britannique qu étant novice dans la camère des affaires ^ elle ne concevait rien à tout cela. Je lui repartis que cette explication était cependant très-claire, etque si elle ne la comprenait pas, ce n'était pas ma faute. Milord Halifax me pressant alors de son côté, je lui présentai la carte d'invitation qu'il avait bien voulu m'adresser. « Votre excellence, lui dis-je, a ini) vite le ministre plénipotentiaire de France à dî- )) ner chez elle , je la supplie de faire servir; il se i) fait tard; mon intention est de profiter person- » ncllement et paisiblement de Tbonneur que » vous me faites : je ne viens pas ici pour apporter )) le trouble , mais la paix. » Je m'éloignai après ces mois pour entrer dans le cercle des ministres étrangers aussi invités, et je me joignis à leur conversation sur des sujets indifférents , jusqu'au moment où Ton passa dans la salle à manger. Je me plaçai près de milord Halifax, entre Monsieur le comte d'Einfiedel, envoyé extraordinaire du roi de Pologne, et M. Dageno, résident de Gênes. Je ne parlai que pour boire à la santé des ministres de sa majesté britannique et à celle de M. le comte de Guerchy. La seule phrase que je prononçai fut une politesse adressée à milord Sandwich; lorsqu'on en vint aux toasts ou santés de ronde ,
et <{nk mou tour mi lord Halifax me demanda U mieuue , je lui portai celles de madame et de M- le duc de Nivernais.
)) Les ministres étrangers étaient au moment dtt se retirer de la salle de compagnie , et milord Halifax se trouvait alors seul auprès de la cheminée; je saisis cet instant pour lui faire part de laven* ture et de l'appel public du sieur de Vergy , ainsi que de la ferme résolution où j'étais de faire signer par le sieur Yergy un billet dans lequel il s'obligerait sur sa parole d'apporter de bonneslet* très de recommandation à Tambassadeur du itû mon maitre , et , à leur défaut y de se reconuaitrepar le même billet pour un aventurier. Milord Halifax m^'ayant obligeamment dit que je faisais bien de le prévenir de mon dessein , je lui ajoutai qu'en honneur , dans le cas extraordinaire où jeme trouvais, j'étais obligé de me conduire ainsi; et que certainement je n'aurais jamais parlé de cette circonstance , si le sieur de Vergy n'eut pfis affecté de se rendre chez moi en mon absence et de me faire un appel public. Milord Halifax alla surle-ch^mp à M. le comte de Guerchy j qui ae Isoavait près de la porte du cabinet d'audience y ai ils entrèrent tous deux; et, après un court en? tretien, ils revinrent dans la salle conférer avec milord Sandwich et M. Greenville. Le résultat fut de me prier instamment de me désister de cette affaire. Je répondis que n'en étant pas Tautenr, jitî n'irais point chercher le sieur de Vergy j mail que certainement je 1 attendrais chez moi à rhenra
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qu'il avait ipdiquée. Mon refus se f^enouy^ia aussi souventque leurs instances; alors qailord Halifax prit la parole: « Ah! moucher monsieurd'Éon, » quand vous seinez le duc de Bedfort, il faudrait » que je misse des gardes chez vous. » Je répondis : (( Je n'ai point 1 honneur d'être M. le duc de )) Bedfort, je suis d'Eon, et je me garde bien » tout seul. )) J'ajoutai : « Milord, j'ai fait retenir » une place à la comédie, et je vous supplie ios* >) tamment de me permettre de prend^^e cpng^ d§ » votre excellence. )) Je m'approchai en piéoiç temps de la porte pour l'ouvrir , et, surpris 4?^^ trouver fermée, je ne pus m empêcher de dirg, en me retournant, que je ri aurais jamais cru q{iç le ministre plénipotentiaire de France se yerrait prisonnier en Angleterre chez le secrétaire d'état. Milord Halifax, sur-le-champ , me présenta ^ si'« gner le billet suivant :
(( Le chevalier d'Eon donne sa parole d^hQnQeur aux comtes de Saudwich et d'Halifax qu'il j\p veut point se battre avec M. de Vergy , ni }ui fa^^ aucune insulte, sans avoir préal^^blem^pt confmuniqué ses intentions aux susdits comt-.es, d^ la façon qu'il pourront prévenir ai|cunes mauvaises suites des intentions et de la conduite d^ M. le chevalier d'Eon. »»
Ce billet sans doute avait été composé de concert avec M. le comte de Guerc^y. De uouvelle^ instances qu'ils meiirent attirèrent de nouveaux refus. Ce fut alors que je vis entrer un colonel au^ gardes à la tête d un détachement, baïonn^t^s ^|i
bout du fusil, qui occupait la salle, la première et la seconde antichambre. Je lui dis: ce Faites votre de- )> voir, je ferai le mien; si c'est pour me conduire » chez moi, je n^ai que faire de soldats , j'irai bien » seul et à pied; si vous voulez y venir malgré moi, » j'aurai Fhonneur de vous donnera souper. »
))Et sentant tout ce qu'exigeait ma position, je me retournai du côté de Tambassadeur du roi et lui fis sentir vivement que, par Tordre de mon général, j avais plus d'une fois chargé des colonnes aussi formidables ; et comme monsieur Tambassadeur voulut me parler encore de Vergy , je lui dis que je le lui amènerais par les oreilles. Il répondit qu'il ne le voulait pas : a Eh bien ! réplîquai-je, je vous l'amènerai par le bout du nez. »
)) Je persistai donc, ainsi que je le devais, à refuser constamment la signature du billet , et la présence des soldats devenait pour moi un motif de plus. Je signifiai même que luniforme que j'avais sur le corps reparaîtrait sans tache à mon régiment, ou qu'il serait trempé de mon sang: paroles vives , sans doute , mais que tout capitaine de dragons, ministre plénipotentiaire, eût proférées à ma place. Je ne signai enfin que lorsque, tous les soldats s'étant retirés , l'ambassadeur M. le comte de Guerchy me l'ordonna expressément au nom du roi notre maître , et qu'il eut luimême signé le prétendu billet d'honneur, ainsi que les trois ministres d'état de sa majes^ britannique. Mon obéissance connue aurait rendu, dans tous les temps, cette ressource infaillible;
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n'cst-îl pas étonnant qu'Ici elle ait été la dernière ?
» Après cette petite expédition militaire, M. le comte de Guerchy m'observa que je n'avais pas servi long-temps. Je lui avouai que je n'avais pu me trouver en 1759, ni en Westphalie, ni à Minderij parce qu'alors j'étais en Russie pour le service du roi ; mais qu'on savait quand j où et comment je m'étais comporté à la guerre. A tout cela son excellence répondit : « Puisque vous ^> avez tant envie de vous battre , allez vous battre » à Calais avec le sieur de Vergy, je vais vous » donner des passe-ports. — Je suis étonné , » repris-je, « que l'ambassadeur du roi propose une » pareille chose ; il ne me connaîtrait pas s'il me » croyait assez dupe pour me commettre aussi » grossièrement; mais si votre excellence a décidé » que le personnage en vaille la peine, qu'elle » me fasse rendre mon billet d'honneur. »
» Son excellence fut un peu interdite à ma demande, et, sans me répondre , elle m'offrit d'entrer dans sa voiture; j'acceptai , et, de son hôtel, je me rendis chez moi.
» Le lendemain jeudi , à dix heures , le sieur de Vergy, fort exact , et qui n*a\fait san^ doute signé aucun billet j vint chez moi et m'y trouva seul. En entrant dans mon cabinet , du ton le plus avantageux : « Me voilà, monsieur, en habit de combat (i), et il n'est, je crois, que dix heures. » « J'ensuis charmé, » lui répondis- je, « et je suis
(4) n était eafrac avec une vfste crois^.
33o MÉMOIRE^
;> enchanté de vous yoir en çoffcneftç. Jf| ypiif » attendais avec impatience. )^ Le sjeur dç Y^^ reprit aussitôt : (c Monsieur, j'ai ]iinp qtf^bpft à » TOUS faire : étes-vous minisire plépipQt^a^ajre,pD » capitaine de dragons? Si vous étea miifi^ti:^! je if^fi )) retire. » Je lui répliquai : « Nqii, moif ami^j^ ^ veux pas que tu te retires; je ne vei^x étrç pq^rtm qu'un simple dragon. »
» Observez que je ne pouvais fii ii^ voulais je comb^^ttre d*aucune manière, ayant ^çmné mon billet dhonneur de n'en rien fajre \ ^% que , d'ailleurs, les troi$ ministres pi'avaient déclara qaç ce serait une infrac liop particulière à |a pfUf générale, que j'ai portée à Paris, p^r \x^p gr|^ spéciale du roi de la Gi*ande-Bretagii^. I^p ^)ir de Yergy sait bien aussi que la chp^e s'p^f Pi^J^ sans coup férir. Ma circonstance éf^it bien pjfiç critique que la sienne. J'avais prpqcps de jifs poipt agir contre lui, et je ne pouvais pfévpir gne le brave de Yergy était bomme ^ se )^ser i])^x][fid^ deme$ moindres démarcbes. En eflTpt, je fj^O^^i \^ porte de ma chambre pour le retenir , jusgu'^ f¥ que les gens de monsieur Tai^b^g^^lir , qpe j'allais envoyer chercher, fussent ar^jiviés; ef; ^i^ssitôt le sieur de Yergy s'écria , en cQi^^iiit 4^^ D^ chambre : « Ah^ monsieur ! ne jnç tauçbezpqSp jfc me touc/iez pas I » « Comment, lui répo^dj^-j^ pii » souriant , tu viens chez moi en habit de c^lfp^gtt » et tu crains que je ne te touche ! A labofipe beurie; » sois tranquille , je n'ai d'autre dessein que de te » faire arrêter. » Quelque^ ^ypriPrSftjppg <|v<l8ffi?ff^ft
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mêlées à ce discours rengagèrent à vouloir prendre la fenêtre pour la porte; j'aperçus sa pâleur et son mouvement, et je lui dis : « Si tu sautes , je te pousse; mais prends garde , tu trouveras en bas un fossé et des piques. » Cette observation, qui n est point philosophique^ suffit pour l'arrêter.
i> Je lui présentai alors un papier, en lui disant: (( Voici un billet qu'il faut signer par duplip(^ta , » après que tu en auras pris lecture , afin qije tu » ne croies pas que ce soit une lettre de change. >> 11 le parcourut avec tant dç précipitation, qu'ep me le remettant il me demanda troiç semaine^ pour avoir des lettres de Paris. « Mon ami, » lui dis- je , i( si tu n'avais pas Tesprit un peu troublé, tu » verrais que je te donne un mois. » Alors il m'ajouta ; (( Monsieur, je ne signerai pas cela, il fau- » drait changer certains mots. — Si je prends 1^ » plume, j'ajouterai des épilhètes beaucoup plu^ » dures. Je te promets que tu signeras le bil|fB|; tjçl » qvi'il est ; quod scripsi scripsi. » Et comfpp ^ l'instant je parlai de le remettre entre les mains des domestiques de monsieur l'ambassadeur, il changea de couleur. Je le pris par le bras et le fis entrer, pour signer, dans ma chambre à coucher où est placé mon bureau. Aussitôt qu'il y fut, il s'écria : « Ah, monsieur , ne me tuez pas ! » Je ne savais qu augurer de cette exclamation , lorsque tout à coup je vis les yeux du sieur de Vergy fixés sur mon sabre turc et mes pistolets d'ordonnance, que j'ai rapportés intacts de la guerre d' Allfijmaga^»
et qui sont en tout temps dans cette chambre. Son esprit se troubla à Tinstant y et je compris alors d'où venait Texcès de sa frayeur. Pour le tranquilliser , je pris aussitôt un des pistolets (i) que je mis à terre, et posant le pied dessus^ de peur qu'il ne mordit le sieur de Vergy (ce furent mes expressions) , je lui dis : n Tu vois que je ne veux pas te fairede mal, ni » même t approcher ; signe de bonne grâce. » Alors il se résigna galamment à signer par duplicata le billet qui suit :
(( Je soussigné promets sur parole d'honneur au chevalier d'Eon , capitaine de dragons , d'apporter , d ici à quinze jours ou dans un mois au plus tard, à l'ambassadeur de France à Londres, de bonnes lettres de recommandation de personnes bien connues , ou en place à Versailles ou à Paris. Sinon , je donne encore ma parole d'honneur à M. d*Eon , que je ne me présenterai plus à Tavenir devant son excellence M. le comte et M** la comtesse de Guerchy , que comme un aventurier trèsgrand et des plus grands.
» Signé DE Vergy .
» Londres, le 27 octobre 4765, ^40 heures un qatit do mmCia. »
» Il paraîtnécessairededire qu'il le fit, chapeau sous le bras, un genou en terre , et ne jugea pas à propos d'en prendre copie , quoique je le lui||e proposé: il était trop pressé de gagner la porteJjjp
(4) C^est apparemment ce qui a donné lieu k la dëpotitioo qœ le aiav de Vergy t'est empresse d'aller faire chez un jage.
ma salle; mais je Tarrétai en lui disant : « Mon » ami, je ne fais passer par là que les gens bien » connus ; pour tous ^ tous sortirez par la porte de » ma garde-robe. » Je lui reaouTelai alors quelques compliments , dont je ne crois pas qu'il fasse part au public lorsqu'il donnera la relation philosophique et morale de son voyage en Angleterre , qu'il avait déjàpromise et entamée dés le neuvième jour de son arrivée.
» Le sieur de Vergy content de s'enfuir par quelque porte que ce fût, et excédéde sa position, s'empressait de se retirer, lorsque je l'arrêtai par une interrogation trcs-sîmple et très-embarassante pour lui: «Quiétes-vousTIlfautraeravouer, ou je vous (I remets aux gens de M. l'ambassadeur. » Il me répondît les larmes aux yeux et les mains jointes: « Eb , monsieur d'Eon ! je suis un bomme perdu , » si vous me retenez dans votre maison. — Mon- M sieur Taventurier, lui répliquai-je , je ne veux » pas la mortdupécheur, mais bien saconversionj » partez, allez cbei-cber vos lettres de recomman- » dation; si vous pouvez me prouver que vous n êtes un honnête bomme, je deviendrai le meîl- » leur de vos amis. »
A peine le sieur de Vergy était-il évadé que le suisse et un valet de pied de I ambassadeur parurent dans riotention et avec l'ordre de se saisir de sa personne. Je ne dois point omettre que H . Carlet de la Rozicre (t) arriva chez moi au même
(t)M. Cirlelde U RoiUn, moD |mtuiI. m opiuUne reformé d«dngoiu iQ riment im nt , d-danal iklc-jc-aMp à» nwrtcM 4m i» In-'
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instant, énvbjré par TaitibâssadeiÉr ()bttr le Métftê objet. M. lie côiilte de Guerchy lui ayaît en effet ëcrit, dès les huit Iveutes et demie dd matin j tin billet où il lé priait de 5e tètîdre suMe-chàtiip chez luiy parce qu'il devait sortir à dix heures. M. delà Rozière s'y rendit sàtis dëlaî ; son excellence, potuh le convaincre de la patt qu'elle pretiàit à tha conduite, le pria de lUi avouer ingénument s'il ne s'apercevait pas d'une aliénation singulière dàiil mes organes. Elle âjdutd tiléilie que quelques personnes de distinction de ce pays prétëiidaient s'eii être aperçues ; que, pour elle, elleîièpôiiyaits'ëUpêcher de confesser qlie jiisqU'S jiréseiit ina correspondance avait donné à itia cour la jJlui grande satisfaction. M. de la Rozièrel â àVôué qiië, dans rétonnemeht où il avait été d'entèndtè ilfa pài*eil propos, il n'avait osé répondre d'abord, de peur qu'on ne le soupçonnât lui-même de qUelque aliénation. Cette conversation ne pouvait tna[n(|tter d'êlre longue ; mais dès qiiè parut le làqbâis que j'avais envoyé à son excellence, fc'est-à-diré lorsque la scène avec le sieur de Vergy était à s& fin, M. l'ambassadeur, étonné à âoîl tour, à'ëcrià: (( A propos, ne savez-vous pas que votre pat*ent » monsieur d'Eon a une affaire avec tm nommé de )) Vergy ? et c'était en partie pour vous en parler » que je vous avais prié de venir chèi môî ; cbu- » rez-y promptement et ameiiez-moi Tergy. »
M. de la Rozière partît en conséqdehce, et né pùl
glie , ensuite aide-maréchal-général-dea-logU de ràrméè françalM ea Alk* magne, et chevalier de Tordre royal et militaire de Saint-^Loàlf^
BU
arriver qu^après la conclusion de Taffaire. Sur ]e rapport qii'îriiië fil de toutes ces circonstances; et surtout du vif intérêt qui déterminait en ma faveur M. le comte de Guerchy, je me rendis à son hôtel vers les onze heures, datas riiicfeftitiide cependant de Vj trouver, puisqu'il devait sortir à dix ; mais je fus assez heureux pour le rencontrer en robe de chambre et tout prêt à foire sa toilette. Comme j'avais déjà chargé le sieur TEscallier, premier secrétaire de son excellence, de l'instruire de tout ce qui sVtait passé; et de lui firéseiit^r un des billets si-^ |[nës par le sîeiîr de Vèrgy, il m'aborda avec ces paroles : ce Monsieur d'Eon, Ton copie actuellece tnent dâiis ihâ sebrëtâiirèrie les pièces qûè tôlis » in 'avez fait remettre : il ii'y a rien k dire ; tous M vous en êtes tiré avec honneur. »
Le lebteùi* a^pt*èndrà par k suite le èëcirët de cette comédie montée par les ennemis du chevalier d*Eon et qui, tombée à plat, grftbe à son intrépidité et à la cbuai^disë dii paùvi'e diable charge du principal rôle, eut pour dénoùment le /our ou jfiasco que nob^ «tvons vii , et auquel Hè d'atteûdàièUit ni les auteurs, ni les acteurs.
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CHAPITRE XV
Le comte de Guerchy preste le déport du cheralier d'Éon. -» Le ekefiU» d^Éon le retarde. — Le calembour. — Looif XV venant an aeeom èi chevalier d^Éon. — Lettres du contrôleur général et du duc deCholiMl. — • Le chevalier d'Éon prend roffcnsive, et accuse le comte de Gacrdii.— Armistice. — Le dîner. — Complot contre le chevalier d'Éon. — De T^ pium dans son vin. — Le complot échoue. — Le chevalier d'Éon est gnvement incommodé. — Visite du comte de Guerchy. — Bladame de pHipadour et les marmitons. — Proposition de promenade k WettmiMMr. -^ Prudence du chevalier d'Éon. ~ Le serrurier et Pempreinte d'onescrrure. — Déménagement. — Comptes demandés par rambanadenr. — Bi6ponse du ministre plénipotentiaire. — Les domestiques et les chaUm à porteurs. — Le chevalier d^Eon a Louis XV. — Les ministres oorftNh chiens. — Accusation de folie. — Empoisonneur et assassin. — Le dK de Prasiin envoie à Londres une demande d^eitraditlon et des exempts pour s'emparer du chevalier d^Éon. — Double Jeu de Loais XV. — Il écrit au comte de Guerchy et prévient le chevalier d^Ëon. — - Mesures di défense. — Sophie-Charlot(e fait refuser Tcxtradition. -» BéoooragenMBt du comte de Guerchy. — Il cherche k capituler. — Son parlementaire cH pris de terreur panique à la seule vue du chevalier d^Éon. — Lettrs ds celui-ci au comte de Guerchy. — Il refuse de rendre ses papiers sans va ordre exprès du roi. — Lettre de M. de Guerchy k Louis XV , et note da sieur Monin. — Billet du roi à M. Tercier. — Persécution da ministère français contre le chevalier d^Éon , ses parents et ses amis. -— U est dëdsré traître, rebelle a l'état, et privé de ses appointements. — Sa résignation et son dévouement silencieux h la volonté de Louis XV. — Il est abendesoé de ses amis. — Lettre à sa mère. — Le duc de Choiseul lui offre son appui et un commandement dans l'armée. -^-Lettresde la comtesse de Roànt' fort au chevalier d^Éon exilé. — Le roi de Prusse , rimpëratriee de Bassie
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et d^ Alembert* — Le moine des Bernardins, n femme et son enfuit. — Le marquis de Grimaldi et le roi de Pologne. — Le duc de Duras jet] le chien favori du roi. — Madame Geoffirin» son mari et Taffiche de spectacle. — Madame de La Ferté-Imbanlt. — Madame dn Défiant. — La tète de saint Denis.
Cependant le but du comte de Guerchy, qui était de livrer à madame de Pompadour le chevalier d'Eon et ses papiers, n*était point encore atteint. Impatient de remplir cette partie secrète et capitale de sa mission , Tambassadeur presse le plus qu'il peut le départ du ministre plénipotentiaire , et sollicite de la cour de Saint- James qu*elle veuille bien avancer le jour consacré d'ordinaire aux audiences royales de congé. « Je reçuSi » dit le chevalier d'Eon, (( de milord Halifax^ un petit billet » ainsi conçu :
)) Milord Halifax fait bien ses compliments à » monsieur le chevalier d'Eon, et a Fhonneur de » lui faire savoir, qu'à cause de quelques affaires » qui sont survenues, il sera plus de la convenance » du roi de donner à monsieur d'Eon son au- » dience demain mercredi que vendredi pjochain.
» A Saint- James, le 25 octolire 4765. »
» Ce billet est une preuve que mon séjour à cette cour était un terrible fardeau sur les épaules et le. cœur du comte de Guerchy. Ce poids lui paraissaitdès lorssilourd, qu'il n'eut pasla patience d'attendre du mardi smvendredi. Il fait des vœux et des prières pour que mon audience soit avancée de deux I. aa
MEMOIRE
jour» et fixée au mercredi I Le eiel n'a pM eiunicé ce Toeu injuste et téméraire. Nous sommes dans le mois de février 1764 9 et je n ai point eneope prii mon audience de congé. Dieu seul sait quand je la prendrai; suivant toute apparence M. deGuerchy me donnera Texemple. »
Retenu à Londres, et contraint par Tcnrdrfe if«> cret de Louis XY de désobéir à Tordre patent dk roi, le cheiraUer d'Ëon se trouvait dans une sitofttion délicate et difficile. Ne pontank déroiler le motif de sa résistance, il chercha à rexcmsar^ à 11 justifier, à laide de prétextes plausibles en apparence. Il s'empara de tous les incidents qu^il troava sous sa main, se glissa dans tous les faux^f a jaatt, se défendit avec tous les sophismes, et se retraasht dans toutes les chicanes et les fins de Bon*recefoir qne son esprit inventif pat déterrât et élever autour de lui. La première difficulté à laquelle il s'accrocha fut le genre de la signature appteée au bas de son ordre de rappel. — (c Mais c*cst une signature grillée, » lui dit le comte de Cinershy. « — Eh bien , se laissera griller qui votidra, n lépond le facétieux chevalier estocant , cette foiSt du calembourg; « mais moi, je ne me laisse pal rôtir si facilement ! »
Député et institué par acte autegrapké dû souverain , il ne se reconnaît valablement rappelé et destitué que par acte de même foritte, en trertn de ce principe de droit qui porte : res eodem modo dissolvi de h entqièofUerunt colligaM. 11 déclaredione, en conséquence, vouloir attendre des ordrea utté'
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rieurs^ « Il n'y eut que ce mot, ajoute-t-il, qui fut capable de faire reculer mon adversaire acharné ; ^t sans cet adjectif masculin, qui tomba d'aplomb sur son esprit novice , et dont il fut tout étourdi, \e courais risque d^étre vaincu. »
Louis XY prêta secours à la défense du çbevaÙef d'Eon. Afin de fournir des armes à sa résistance, le monarque lui fit écrire parle contrôleur général des finances, puis par le duc de Choiseul pour lui deinander un nouveau travail au nom du roi , et le prier de continuer sa correspondance • C'était une autorisation implicite de séjour à Londres , et une iàçon détournée de contremander d^i^. côté ce qui était ordonné de Tautre. £nl;Lardi par ce renfort que lui envoyait le roi contre sa propre armée , ]ç chevalier d'Eon prit à son tour Toffensive, et attaqua son adversaire ébahi de cette sortie imprévue, et dérouté comme un homibe pris entre deux feux.
« M. deGuerchy m'apporte un prétendu rappel, daté du 4 octobre, et signé en réalité de M. le duc de Praslin seulement : cet ordre, comme s'il pouvait y en avoir d'autre que du roi lui-même pour uU ministre plénipotentiaire , me prescrit de prendre mes audiences de congé sans délai ; et de quitter tout de suite la cour de Londres pour me rendre à Paris et y attendre les ordres du ministre, sans venir à la cour. Ces circonstances m^étaient d'autant plus suspectes qu'elles étaient plus affligeantes pour un ministre qui recevait chaque jour des témoignages de la satisfaction de sa cour. Mais
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enfin je ne pouvais douter de la teneur de cet o^ dre qu'on m'avait remis.
» M. de Guerchy, qui en connaissait autant l'esprit que la valeur, arrive , ihe sollicite et me presse de l'exécuter; et, craignant sans doute de se voir avec le temps démenti par sa cour , il exige des ministres anglais de joindre leurs soUicitaticnu aux siennes. Tant d'ardeur dénotait tropd'intérét; cependant le lettre de milord Halifax m'aurait « décidé à le satisfaire, si je n'eusse cru de mon devoir d'être inflexible à ses instances.
)) Le ministre anglais m'écrit le 25 octobre ponr me faire prendre mon audience de congé ; et le lundi 24 j'avais reçu une lettre de M. le duc de Choiseul, en date du i9 du même mois (c'est-àdire quatorze jours après la signature de mon pré- . tendu rappel ! ), par laquelle ce ministre me don- 1 nait de nouvelles assurances de la satisfaction que ' la cour avait de mon travail, et me priait de cour tinuer ma correspondance. Le même lundi 24? j'^^ encore une lettre, en date du i5 du même mois (onze jours donc après ce rappel incroyable), de M. le contrôleur général, qui me chargeait et me recommandait en particulier, au nom du roi^ de ! faire un nouveau travail , dont sa ma/este me sau- ; rait gré. C'étaient les termes de sa lettre.
)) Que devais-je pense r de ce ccntraste Je supplie les ministres de sa majesté britannique de me dire si, dans la posilion aussi difficile à reconnaître que celle où je me trouvais, ils n'auraient pas répondu comme je le fis à M. de Guerchj chez
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milord Halifax : « j'attends des ordres ultérieurs de ma cour. » Peut-être quelques-uns d'entre eux auraient-ils fait céder la politessse à la sincérité, etauraient-ils cru devoir profiter de la présence des ministres étrangers réunis là pour augmenter la confusion de M. de Guerchy, en leur faisant voir clairement que son seul orgueil pouvait avoir arraché à la faiblesse de M. le duc de Praslin ce rappel dont l'ambassadeur se targuait , et que le ministre n avait pas eu la force de îàive même soupçonner à ses collègues !
)) On lui aurait rappelé que le ministre de la guerre et de la marine, et celui des affaires étrangères étant parents et logés de façon qu'une porte de communication réunissait leurs appartements, il était étonnant que celui des affaires étrangères eût signé mon rappel le 4 9 ^t que celui de la guerre m'écrivît le 18, comme à un ministre qui devait continuer sa correspondance. Eh! quel est ce ministre qui soutient mon zèle et m'en demande la suite! mon premier protecteur, mon premier et légitime chef j disons mieux, le premier maître de M. le duc de Praslin lui-même!
» Le public en conviendra sans doute ; je n'avais qu^une conclusion à tirer de cet assem.blage monstrueux de contradictions : La cour ignore mon rappel. M. de Guerchy en a fait fabriquer les lettres le 4 octobre au soir^ sous la cheminée de M. de Praslin. Des circonstances étudiées lui ont permis de fermer soigneusement la porte de com^ munication qui est entre les deux cabinefSy de peur
que V oreille attenthe de M. de Choiseul n'entenêtt avec surprise j ou que son œil juste ne vit as^ec mdignation le tour que Von voulait me jouer.
» Que me restait-t-il à faire alors? Ce grand ministre, quatorze jours après mon rappel, ignondt qu'il existât, et me chargeait delà correspondance: d'un autre côté, M. le contrôleur général me donnait des ordres de la part du roi, et sa majesté devait me savoir gré de leur exécution : pouvais-je désobéir à mon maître et ne pas suivre les intentions de mon protecteur, en me mettant dans l'impossibilité de le faire , par mes audiences de congé, sans leur communiquer qu'à leur insa, on prétendait m'avoir mis dans Timpuissance de suivre les attraits de mon zèle? Non. Je résohu donc d'écrire à M. le duc de Choiseul et d'attendre sa réponse ; mais on la craignait sans ddute , et il ne fallait pas me laisser le temps de la recevoir. On veut en conséquence me faire partir malgré lui et malgré moi (i) ! »
Déconcerté par cette défense rationnelle, et devenu accusé d'accusateur qu'il était, Je comte de Guercby ne comprit plus rien à la confusion qui avait amené cette interversion des rôles. La question s'était tellement embrouillée que sa sagacité se perdit dans le labyrinthe , et renonça à en démêler les détours. Démonté dans cette première action, mal mené et repoussé avec perte, il battit en retraite et se replia sur lui-même , afin de re-
(4) Discours prélùmuaire de$ Lettres et Jj^dmoiru du çfiofiJiiBr 4*£^> publies à Londres.
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mettre ses esprits troublée et de combiner un nouveau plan. Désespérant de forcer dans ses retranchements et de réduire par le blocus d^ la dis* cussion un ennemi plus habile que lui, et que Fenter semblait prendre plaisir à ravitailler sans cesse de nouvelles provisions oratmreg, il résolut de Tai^ tirer par ruse hors de ses remparts , et de vaincre par la trahison celui qu^il ne pouvait vaincre par la persuasion. Aux menaces succédèrent des propositions de paix, aux hostilités un armistice. Le ton doucereux fut substitué, comme par enchantement, au ton arrogant, et la politesse à Tinso* lence. Le chevalier d'Eon reparut dans les salons de rhôtel de l'ambassade , et le vendredi ^7 octobre il reprit sa place à la table de l'ambassadeur . C'était ce qu'attendait celui-ci pour Texécution de son complot, dont voici Tagencement et les moyens.
Le comte de Guerchj savait que le chevalier d'Èon buvait ordinairement, et de préférence à tous autres Tins , du vin de Tonnerre , sa patrie : ses lèvres étaient demeurées fidèles à ce doM kit de son enfance , son premier breuvage. Eii quelque endroit qu'il se trouv&t, en effet, à Saint-Pétersbourg , à Paris , à Londres , le Bourgutghon appelait à lui le sein de sa nourrice. Jamais peutêtre on ne but tant de vin de Tonnerre en Russie et en Angleterre , que pendant le séjour du chevalier d'Éon dans ces deux pays ; il y était le représentant de la cour de France , en général , et des vignobleè tonnerroit en partîMliier^
Basant ses calculs sur le goût bien connu de son hôte , le comte de Guerchy fit introduire une certaine quantité d^opium, dans une bouteille de Bourgogne vieux, par son écuyer Chazal, leqad avait eu , même avant l'arrivée du comte de Guerchy , une discussion d'intérieur avec le chevalier d'Éon. Celui-ci , qui n'était endurant avec qui que ce fut j et beaucoup moins encore ayec la haute ou basse livrée , redressa lestement et vertement le valet, dont Tinsolence avait derancéet comme annoncé celle de son maître; le valet lai gardait rancune. Ce fut à cet homme que le comte de Guerchy confia la perpétration de son complot, aussi inhabilement conçu qu'imprudemment exécuté. Uopium fut mêlé au vin en trop forte ou trop faible dose , et l'effet produit se trouva, par cette cause, au-delà ou en-deçà du but. L^invasion du malaise fut trop brusque ou trop lente. Averti par les premiers symptômes du mal, saisi de vertiges et de somnolence apoplectique, surpris soudain à l'épigastre par des douleurs cuisantes et pungitivesqui, suivant son expression, lui mirent le ventre en feu; tombé dans une sorte de prostration corporelle et de stupéfaction mentale, auxquelles succédèrent bientôt les nausées et les vomissements , il conserva toutefois assez de présence d^esprit pour entrevoir le piège , et assex de force pour y échapper. Nous disons le piège j car sa première pensée n*alla pas plus loin. U estima qu'on avait tenté de le plonger dans un sommeil profond , léthargique , à la Êtreur duquel
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on Teût enlevé , lui et ses papiers , et porté sur la Tamise y où probablement un b&timent l'atten* dait et Teùt conduit hors d^ Angleterre , avant même qu'il eut repris ses sens. Appréciation faite des documents et des choses , nous partageons ce sentiment primitif du chevalier d'Eon; mais quel* que temps après il changea d'opinion. La révélation inattendue d'un homme, que déjà nous avons vu jouer un rôle mystérieux dans cette histoire , vint modifier son jugement , en lui faisant soupçonner un crime. Nous apprécierons en son lieu cette révélation qui dut, en vertu de sa gravité même, agir profondément sur une tête exaspérée par tant d'indignes manœuvres , et obtenir une facile créance d'un cœur aigri par tant de mauvais traitements. Le chevalier d'Eon raconte ainsi lui-même le dîner du comte de Guerchy , et les divers incidents qui Ton précédé et suivi , dans une dépêche qu'il envoya tout exprès à Paris par son ami de La Rozière j et intitulée :
NOTE SECRÈTE ET IMPORTANTE POUR L^AVOCAT (le roi)
ET SON SUBSTITUT ( le comtc dc Broglie).
« Londres , le 4 8 novembre 4 765.
» M. de La Rozière peut vous rendre compte de tous les tours, détours, prières, menaces, promesses , etc. , que le comte de Guerchy m*a faits pour t&cher de découvrir le motif secret de ma conduite. 11 vous instruira également de la façon dont j'ai éludé toutes ses questions, et le peu dç
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cas que j'ai fait de ses promesses et menaces* Je necrois pas qu'il soit possible de conduire leselio> ses plus loin que je Tai fait ^ ni que jamais ambassadeur, ni même aucun homme dans le monda ait été plus humilié et plus mystifié que le comte de Guerchj. Quant à ses menaces, je m^en suia- moqué ; en parlant à sa personne , je lui ai dit que je l'attendais de pied ferme , et que quand il viendrait à la tête d'un second détachement aux gardes, je ne l'attaquerais point dans les rues > mais que s*il voulait entrer chez moi, il verrait comme |e le i^ cevrais à ma porte. Je n'ai chez moi que huit sabres turcs , quatre paires de pistolets , et deux fk-* sils turcs, le tout pour le peigner à la turque; ma porte est étroite, et Ton ne peut y entrer qu an à un. D'ailleurs je suis toujours ministre plénipotentiaire , puisque je n'ai pas pris mes audiences de congé; et , si je veux, je ferai ici une défense politique pendant une année entière, av^nt que de les prendre : il ne s'agit que d'avoir un peu d'argent pour mon logement , ma nourriture, etc. La Rozière peut vous dire encore que je me suis fitit dix-huit points d'appui ou redoutes politiques, qu'il faut emporter ayant de me forcer à prendre congé. Il n'y a que moi et la Rozière, s'il s'en souvient, qui connaissions mes points de défense ; et dès la première attaque que le comte de Guerchy et milord Halifax ont voulu me faire, )'ai démasqué une première redoute , et ils ont eu le nez cassé.
» M. de Guerchy, le S... et le M... étw$, dnc
DU CHEVALIER d'ÉOJX. ^^'J
enragés de mon séjour à cette cour , où le roi , la reine, et toute la famille royale me traitent toujours aussi bien qu'à l'ordinaire , et ne sachant à quel saint se vouer pour me forcer à la retraite , ont imaginé les ressources les plus noires de Tiu justice et de Tïniquité.
1* Le procureur a dû mettre sous les yeux de Yawcat et de son substitut toutes les basses tracasseries que Ton m'a faites, pour les dépenses de la maison de Guerchy : je lui ai envoyé copie du tout; s'il ne Ta pas montrée, ce n*est pas ma faute, a"* Comme on a appris apparemment que je ne donnais pas au général de Rosback, de la campagne de 1762 , tous les éloges qu'il mérite , parce que j'aime mieux qu'un prince maréchal , ou maréchal prince , soit humilié que le roi mon maître et toute la nation française, onaenvoyéici( et il n'est pas difficile d*cn deviner le principal auteur ) plusieurs coquins et espions pour s'introduire chez moi, et pour espionner mes discours qu'on a beaucoup envenimés. A la tête de ces espions était le sieur de Vergy , dont mon mémoire imprimé vous mettra au Ikit; et M. de la Rozière vous expliquera clairement les abominables complots dont Guerchy est l'indigne complice. 3« Le duc de Nivernais m'a écrit au mois de septembre dernier , que si je ne me pré tais pas à ce qu'on exigeait de moi , on me ruinerait en France. Il y a déjà très-longtemps qu*onme suscite dans mon pays des affaires auxquelles je n*aui*ais pas dû m'attendré , comllie , pat ètèmple , d« trie
faire mille chicanes et procès pour m*empécher de rentrer dans les biens de mon père , d*exciter des créanciers contre moi , de vouloir me faire mettre à la taille 9 tandis que je n'y ai jamais été mis , lors même que je n'étais pas au service du roi.
4** Le vendredi a8 octobre, le comte de Guerchjr fat dîner chez milord Sandwich, et je dînai ce jourlà à rhôtel de France où il n'y avait que la comtesse de Guerchy, sa fille, M. de Jilosset, le comte à!Allonville et M. Monin. Aussitôt après dîner, la comtesse sortit avec sa fille , pour aller (aire des visites. Je restai avec ces messieurs qui se mirent à causer comme des pies borgnes. Peu de temps après, je me sentis incommodé et un grand assoupissement. Lorsque je sortis de Thôtel , je trouvai une chaise à porteurs que Von m offrit; je n'en voulns point. Je fus chez moi à pied , où je me mis à dormir malgré moi auprès du feu, dans un Êiuteuii. Je fus obligé de me coucher de bonne heure, parce que je me trouvai encore plus incommodé, comme si j'avais le feu dans le ventre! Je me couchai, et moi qui suis toujours levé à six ou sept heures, j'étais encore endormi le lendemain à midi, lorsque M. de la Rozière vint m'éveiller à grands coups de pieds dans ma porte. Les suites m'ont fait découvrir que M. de Guerchy, qui a son chirurgien avec lui, a fait mettre au moins de V opium dans mon vin, comptant qu'après dîner je tomberais dans un profond sommeil , que Ton me mettrait endormi dans une chaise à porteurs, et qu au liçu de me porter chez inoi^ on mçport^
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rait sur la Tamise où yraisemblablement il y a un bateau ou un bâtiment prêt pour m'enlever. Depuis plus de quinze jours , je suis très^fort incommodé ; j*ai même à présent la tête et une partie du corps en feu , et une espèce de bile répandue. La Rozière peut vous certifier le fait.
(( Le lendemain de la prise de mon breuvage , M Monîn vint me voir et dîner avec moi. Je lui parlai de mon incommodité; il me dit qu'il avait ressenti presque le même mal y mais pas si violent; Quelques jours après, le comte de Guercby vint tue voir avant neuf heures du matin , avec ses deux aides de camp, tous deux en frac et rambàssadeuf en redingote. Us examinèrent beaucoup mon petit logement; et comme il y avait dans une petite salle quatre gravures représentant le roi avec la peifir ture, la sculpture ^ la musique et Y architecture ^ le tout dédié à madame de Pompadour^ \e chevalier d'AUonville commença par dir^: «Ah! moh<sieur le comte, voyez donc des médaillons chez M. d'Éon dédiés à madame de Pompadour ! » Je répondis : (r Pourquoi pas ! Est-ce que vous croyez que madame de Pompadour me fait peur? Elle ne m'a jamais fait ni bien, ni mal; je n'ai pas peur des belles dames. » Ensuite Fâmbassadeur me de^ manda ce que j'avais; je lùi^ répondis avec une franchise bourguignonne : «Depuis que j'ai diné le 28 chez votre excellence, je me trouve fort incommode ; apparemment que vos marmitons n'ont pas soin de bien nettoyer leurs marmites et leurs casseroUes . Voilà ce que c'est que d'avoir un gftmd
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étaloQS de maison; on est souvfint ftnpoiaoBUé sans le saroir et le vouloir ! »
)) J'ai tenu le même discours k tous ceux qoi me sont venus voir , ainsi qu'à mon médecin et 4 mon chirurgien. Le comte de Guerchy répondit; « J'ai bien recommandé à mon maître d'bâtd d'avoir Tœil sur la cuisine ; ces messieurs se sont trouvés aussi incommodés , et pareillement M. fifonin. )) L'ambassadeur médit ensuite : u Nous alloM nous promener à Westminster ( c'est une abbajê qui est sur le bord de la Tamise/') si ¥Oug n*AvÎQ pas été incommodé, je vous aurais proposé de ve? nir avec nous. » Quelque temps après ^ le chevS'* lier d'Allonville me dit ; a Monsi^w d'Eon , vous n'allez plus à la comédie? » Jç répondis : non, puisque je suis malade.
» La visite de si bon matin de l'ambassadeur e^ redingote, et de ses deux aides-de-camp en fraC| lei propos de ces Messieurs, l'examen de mon appartement, les discours de M. de Blosset, qui répondit à mon portier lorsquUl demanda qui c'était , à li porte: « Ouvrez, c'est le maître delamaisQU^etc^ » tout cela m'annonçait quelque scène è laquelk j'étais bien préparé, pjirceque je suis tôujoiartf prét- Heureusement un^ personne de m^s amisi qpi 89 trouvait dans ma chambre, décpncerta les projets militaires du grand général Guercby ; et ce qui If déconcerta encore plus, c'est que, sous prétexte de faire apporter des chaises, je montai viitecbez mon cousin; je lui dis de se tenir alerte, sous les armes, et d'avertir également M. BoucheF|iBon secrétaire
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et k portier de n'ouvrir la porte qtie lolrsqne je le lui dirais. Enfin Tambassadeur voyant qu il avait raté son coup, restapeu et partît.
dDcux jours après, mon domestique me dit le matin : H Monsieur y voilà le serrurier qui vient raecommoder la porte de votre chambre à laqu'elie il manque des vis. » Je sentis ce que cela voulait dire; nmis je ne dis rien. Je fis entrer le serrurier; je fis semblant de travailler comme si de rien n'était^ et ne perdis pas de vue ma porte. Le serrurier, qui travaille pour Thôtel de Guerchy, fut chercher de rhuile pour huiler la serrure qui n'en avait pas besoin^ la clef était en dedans de ma chambre^il la prit pour la mettre en dehors, et je lui vis prendre fort lestement l'empreinte de cette clef sur de la cire. Je me possédai assez pour lui demander simplement combien il lui fallait pour sk peine.
Toute cette manœuvre, jointe à toutes celles qu'on a employées pour séduire mes domestiques; deux chaises à porteurs qui étaient toujours devant ma porte, sans que je les eusse demandées, etc. , m'ont déterminé, dès le lendemain au soir, à emporter subito mes valises avec tous mes papiers, et à aller demander un asile à M. de la Rozière, mon parent ( il l'est en effet du côté de M. de Montbelliard. ) Le lendemain matin mon déménagement s'est fait; et qui est-ce qui a été étonné? c'est le comte de Guerchy et toute sa clique !
» L'ambassadeur fut si furieux qu'il nk' écrivit le lendemain devenir lui rendre mes comptes. Je ne fis aucune réponse à sa lettve. Je fus au lever du roi
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où il vint^ et lorsque sa majesté fut retirée, je dis au comte de Guerchy : u Je n'ai pas répondu monsieur, à la lettre que vous m^avez fidt lliaiir neur de m'écrire ce matin, parce que je me suis levé tard. A l'égard des comptes que Yom m'ayez demandés, vous les avez tous jusqu'à k fin de septembre, et je n'ai été dans le cas de payerque jusqu'à cette époque. » Et j*ai ajouté: D'ailleurs, je suis charmé que vous me fournisiez cette occasion, monsieur Tambassadeur, de vous déclarer que je n'ai jamais été votre intendant, et ne le serai jamais. Je ne suis nifiiit, niné pour cela. Au surplus, si j*ai des comptes à tmr di^e, je les rendrai à ma cour lorsqu*elle me ki demandera. Le ministre plénipotentiaire de France a vécu au dépens du roi , tout eommie | Tambassadeur y vit , etc. , etc.
» Jamais homme n^est resté plus décontenancé et plus penaud. Il voulut cependant parler un instant après, et commença sa phrase par : a Mais » attendez monsieur d'Eon... » Je lui fis une profonde révérence et lui dis : « J''ai Thonneur de prendre congé de votre excellence. » Je ne Taipis revu depuis ce moment.
» Depuis que je loge chez M. de la Rosière, 3 est venu encore des porteurs de chaises se planter à ma porte ; mais à la fin je les ai chassés ainsi qoe tous mes anciens domestiques. Je me sers de ceox de la maison, et j'ai pris seulement pour moi deox domestiques dont Tun est Suisse et Tantre Rin-
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çais, et je mets leur fidélité à TépreuVe, car oa ne connaît les hommes qu^à l'usée ! »
A cette note était jointe une lettre spéciale pôtlr Louis XV, reproduisant en duplicata un abrégé des événements ci-dessus, et que le chevalier d'ÉcJii termine en disant au roi qu'il a pour serviteur^ dte véritables ministres Cartouchiens !
Et Louis XV rit beaucoup de Tépithète qui plaçait son cabinet sous ce patronage uiÊLme , et l'assimilait à une bande de voleurs !
Quand il eut ainsi échoué dans son complot, le comte de Guerchy prévit bien que le chevalin d'Éon allait ébruiter Taventuré, et publier partout la coupable tentative faite centime sapersonpa. Tremblant à la seule pensée de ce scandale, et redoutant la vengeance de son ennemi, qu'il savait impitoyable en ses représailles , le pauvre ambassadeur s'ingénia aussitôt à parer le coup qui le menaçait et à Tamortir par avance. Pour cela, il imagina, après un grand travail de tête, un expédient qui prouve l'embarras où le cher homme se trouvait, et la naïveté candide de son esprit d'invention. Cet expédient ou plutôt cette merveilleuse idée qu'il conçut de lui-même et qu'il regarda comme une grâce spéciale d'en haut, vu le défaut d habitude et la rareté du fait, ce fut... oh! devinez; je vous le donne en mille... ce fut de faire passer le chevalier d'Lon poiir^w? Ce moyen de défense une fois trouvé, Tinnocent comte de Guerchy, vicomte de Fontenay-le-Marmion, crut son wlutaa- I. a3
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suré et sa justification complète. S'il eût su le grec^ il aurait crié : 'EvpViKa, 'Exjpviica. ! comme Archiméde après la solution de son théorème. 11 se ccmtenta de dire en français : Je suis sauvé ! . . . Qaelk créance, en effet, pouvait désormais obtenir Taocusation du chevalier d'Eon, ministre disgracié et réputé fou y contre les dénégations du comte dç Guerchy, ambassadeur en place et officiellement raisonnable? Ce serait la lutte du pot de terre cmtre le pot de fer. a Y pensez-vous ? disait à ses amitié Gaulois Favorin^ à la suite d une discussion avec Fempereur Adrien son maître, f^ous vauk$ qu'un homme qui a trente légions à son service n^ait pas trente fois raison contre moi qui n'en ai pas une seule? n Telle fut Targumentation du comte de Guerchy . Mais le chevalier d'Eon n'avait pu j reçu du Ciel la résignation philosophique du fiivori ^ d'Adrien. Il fit comme cet homme devant leqad on niait le mouvement, il marcha. Taxé de folie, il raisonna, et le fit si bien que le soupçon de dé* mence se reporta de Taccusé sur l'accusateur. Ainsi, de quelque côté qu'il se retournât, le pauvre comte de Guerchy avait le dessous dans cette guerre d^escar mouche. Stratégiste inexpérimenté, il se prenait dans ses propres pièges ; soldat novice, il se blessait de ses propres armes et tirait sur lui.
Ce serait alors, et dans un moment de rage causée par ce malheur incessant qui s'attachait à ses pas , qull aurait mandé Treyssac de Yergy, cet autre malmené du chevalier d'Éon ^ et que,
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suivant la révélation de ce personnage» il lui aurait proposé de confondre leur commune vengeance , et de la satisfaire par un honteux guet-apens ^ véritable assassinat, dont le comte aurait eu la conception, et Vergy Texécution. Mais, à dire notre sentiment, Yergy flattait, en parlant ainsi, et luimême et le comte. Le bras de F un et la tête de l'autre étaient également au-dessous d'un tel dessein; tous deux, courage et pensée réunis, ne formaient par la moitié d'un assassin.
Cependant la déposition de Vergy fut faite sous serment, et signée par lui devant les grands jurés d'Angleterre. Eclairé ou aveuglé parce témoignage, le chevalier d'Eon entrevit une tentative d'empoisonnement où jusqu'alors il n'avait soupçonné r qu'un essai soporifique , et porta l'accusation de crime contre celui auquel il n'avait d'abord reproché qu'une faute. La conscience d'un jury a partagé et sanctionné de son terrible arrêt cet impitoyable jugement, adopté en dernier lieu par le chevalier d'Eon; et le verdict légal de douze juges a marqué le front du comte de Guerchy de l'effroyable titre d assassin 1 Stigmate horrible apposé par la main des hommes à la mémoire d'un autre homme ; qui, juste ou injuste, demeurera éternel comme la cicatrice laissée par la main de Dieu au iront de Satan , et que Dieu seul a pouvoir et droit d'effacer ! Répétons-le néanmoins, car c'est ici pour nous un devoir de dire ce que nous pensons : à nos yeux le comte de Guerchy fut coupable d'égarement| mais non de crime; il fîit
condamnable comme indigne instrameHt d'dnê j indigne manœuvre, mais non comme assassin (t& i empoisonneur. L'ëquité nous arrache êette défense d'un homme vers lequel notre pitié se pôttè malgré nous, quand nous le voyons trop sévèrement puni. Où finit la modération et la jastieeih châtiment , commence Tindulgence poiir le (ffr cheur : telle est Fimpression sous laquelle iiMis écrivons ces lignes.
£t en émettant cet avis à la décharge d^on iMÉ trop rigoureusement flétri, nous cl*o;^ond être gd^ dés par une saine appréciation des fidts et èk caractère du condamné, qui nous a toujours pim plus faible que méchant. C'était un esprit œA- i mun , bourgeois ; et cette espèce d'humilité ihèà^ taie vient encore pour nous déposer eti sa fiivetfi^ Il nous semble , en effet , que le crime exigé ]^w^ sa conception autant que pour son àcoompltos- 1 ment, un organisme anormal, exceptionûci. HÉ exceptionnel par lui-même , il veut ûnte tête lot une main dont les proportions dépassent ett nioiiis ou en plus celles du vulgaire. C'est un gtthtteqoi ne se développe que dans les cerveatbc comprima 1 ou développés outre mesure, comme ces plantes qui ne naissent qu'à Tombre épaisse ou an soleil bràlaut. Les régions et les organisations tempérées • lui sont mortelles. Aussi les assises ne Se recrutenl-elles, en majorité, que d'idiots on de génies dépravés ; d'êtres qui tombent par excès de savoir ou par excès d'ignorance. Le crime semble être le lien qui réunit ces deux extrêmes ^ le point {W
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lequel se rejoignent et se touchent le haut et le bas de l'humanité !...
Le comte Je Guerchy , pour eu revenir à lui , était également loin de ces deux limites; nature mitoyenne , il avait tout au plus la p^tée d'une petitesse, et était à la fois au-dessus et au-dessous d'un forfait i-.. Ainsi nous le jugeons, diiférent en cela du chevalier d'Eon lui-même , le client adoptif et le héros de notre histoire ; mais cette divergence d'opinion prouvera 4u moins rîmpartialité de l'historien.
Désespérant de remplir sa mission par les res^ wmrcecde sa seule imaginative, le comte de Guerchy, à bout de ruses et d'expédiens , écrÎT^ k son ami Praslin pou;r implorer l'appui de ses cooseUs, et lui demander de nouvelles instructîonfi. Irrité par tant d'obstacles imprévus, le ministre se décida à aller droit au but et à abandonner les ménagements; il résolut de faire une trouée sur l'ennemi, et de s'emparer par force de celui qu'il n* pouvait prendre par surprise. En conséquence, il expédia au comte de Guerchy uiie demi-douzaine d'exempts , choisis jiarmi les estaffiers de M. de Sartines; le tout accompagné d'une demande formelle d'extradition, adressée au Roi d'Angleterre par le Roi de France, mais signée comme l'acte de rappel à griffe^ à patte ou à grille. Le courrier qui porta la dépèche du minisire fut , ceite fois encore , précédé par un autre courrier de Louis XV , chargé de remettre les deux billets ci-dessous au comte de Guerchy et au chevalier d'Eon.
AU COMTE DE GUERCHY
« Fontaiaebleaa, le A novembre 1765.
Monsieur le comte,
» Monsieur le duc de Praslin vous transmet aujourd'hui une demande d'extradition, adressée par nous aux ministres de notre frère S. M. k roi de la Grande-Bretagne , relativement à la personne du sieur d'Eon de Beaumont. Si, comme nous le pensons 7 S. M. Britannique fait droit à cette demande, ce nous sera une chose par ticolièrement agréable que vous conserviez par-devers voiu les différents papiers que vous pourrez trouver , chez le sieur d'Eon , sans les communiquer à per> sonne. Nous désirons qu'ils soient tenus secrets pour tout le monde, sans aucune exception, et que lesdits papiers, préalablement et soigneusement cachetés , demeurent entre vos mains jusqu'à votre prochain voyage annuel , que vous les remettrez à notre personne directement.
» Il nous est revenu que le sieur Monin , votre secrétaire, avait quelque connaissance du lieu où ces papiers pouvaient avoir été déposés par le chevalier d'Eon. S'il est vrai que le sieur Monin possède quelques notions à cet égard, nous vous prions de nous le faire savoir , après lui avoir communiqué cette lettre de notre main. Le frisant , vous nous agréerez spécialement.
» Signé Loois. »
DU CiUYAL
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« Fontainebleta * le 4 novembre 4765.
)) Je vous préviens qu'une demande d'extradition concernant votre personne, et signée de ma griffe, a été adressée cejourd'hui à Guerchy, pour être transmise par lui aux ministres de S. M. Britannique, ladite demande accompagnée d'exempts pour prêter main-forte à son exécution.
» Si vous ne pouvez vous sauver,sauvez du moins vos papiers, et défiez- vous du sieur Monin, secrétaire de Guerchy et votre ami. Il vous trahit.
» Signé ^ Louis. »
En même temps et à la même heure , Louis XV écrivit à M. Tercier, son confident :
« FonUinebletu , 4 novembre 4769-
» Je prends le parti d'écrire à Guerchy , et je lui ordonne le secret pour tout le monde , sans vous excepter. Je lui mande de garder tous les papiers chez lui, cachetés jusqu'à ce qu'il revienne à Paris , pour le petit voyage qu'il se propose de Élire tous les ans.
» Signé Louis. »
Par cette double manœuvre , Louis XY parait à tous les événements. U jetait un cri d*alarme au au chevalier d'Ëon, et une séduction au oomtede
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Guerchy. S' établissant ainsi un pied dans les deux camps , il négociait d*ayance et par précaution avec l'ennemi , et se prémunissait d'un côté contre Tattaque et de Tautre contre la dé&ite.
Aussitôt qu'il fut prévenu de la conspiration formée contre lui, le chevalier d'Eon prit différeur tes mesures. La première fîit d'instruire deson péril Sophie-Charlotte , ce bon génie dont Toeil et lu main veillaient sur lui, du haut du trône d'Angle terre , comme ceux d'un ange invisible , au hrai des cieux. La seconde fut de mettre à Vf^hri à'vn coup de main ses papiers, dont une partie, )» fim précieuse , fut enfouie , et l'autre confiée k aoa p9^ rent et ami Carlet de la Rozière , que , par une idée assez bizarre , il fît partir aussitôt pour la France. De cette façon , il était sur que les exempts qui allaient arriver à Londresne le saisiraient pas.. Cette espèce de jeu de barres une fois 0]:^anisée, et toutes précautions prises, il convoqua ses parents , amis et domestiques , et s'en composa une véritable garde , prête à recevoir et à traiter rigoureusement les alguazils de la poUce pansiewMi quand ils se présenteraient.
Mais , grâce à Tintervention prononcée de Sephie-Charlotte , qui était peu désireuse de céder son amant à madame de Pompadour, et se pnh mettait bien , au contraire , de le garder le plus longtemps possible auprès d'elle, la cour de Saint- James rejeta la demande d'extradition présentée par M. le comte de Guerchy , et refusa de prêter la main à son expédition. L*ambassadetir avail da
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guignoB ! Dans Tamertume ^e son désenchantement , il voulut faire un ceiïp de sa tête , passer par-dessus Tautorisatton britannique, et s'emparer de sa proie envers et contre tous. Mais il croyait surprendre son ennemi confiant, seul et désarmé : au lieu de cela, il le trouva sur la brèche, armé de pied en cap, entouré d'une réserve formidable , crénelé et bastionné de toutes parts , sentinelle en avant , canon pointé et mèche allumée ! Profondément découragé, honteux, marri, et 8*humiliant devant la rigueur inexorable du destin , le comte de Guerchy , vicomte de Fontenayle-Marmion , se décida à proposer une capitula*^ tion à celui que, dans son outrecuidance, il avait espéré voir enchaîné et demandant pardon à ses pieds. Mais telle est la terreur qu*inspire Tinvîneible dragon , qu*à son seuliraped le parlementaire, envoyé par lambassadeur, est pris d'une véritable panique, et s'enfuit avant d'avoir entendu la réponse à la demande qu'il est venu présenter. Le chevalier d'Eon répondit donc lui-même en ces termes au eomte de Gtierèhy :
LE GBEVALIER D £ON AU COM^C UC i^piC^Y.
f Londiet, le 4*' dëc«i^b^e 4741^^ i 4 ^i^ ^ niâtia.
)) Monsieur,
)) M. Prémarets^ Votre tenvoyé, s'est etiftii hier au soir si vite de ehes moi, tquHl me m'a paji
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donné le temps d'achever la lecture de la lettre de votre excellence , qu il m^avait apportée » ni celui de parler. Je lui ai cependant proposé de se mettre à table 9 et de boire avec nous de mon vin de Tonnerre ; mais une fausse peur s*est emparée de tous ses membres , et il a voulu s^enfuir absolument. Quoique dragon , je ne suis pourtant pas si diable que Ton veut me faire noir, et si votre excellence pouvait lire dans mon cœur, elle verrait que j'ai la conscience très-pure et très-blanche , quelque extraordinaire que puisse lui paraître ma conduite ; elle y lirait tous mes anciens sentiments d'amour et de respect pour votre ami , M. le duc de Praslin , et verrait que je ne suis pas aussi fou que vous voulez bien le faire accroire et le publier.
» Pour ce qui regarde les papiers du roi , que vous me demandez , monsieur , c'est en vérité , le cœur serré de douleur , que je suis forcé de dire à votre excellence , que je ne puis avoir Thonneur de les lui remettre sans un ordre exprès^ du roi , et je vous prie d'en faire part à ma cour. Si vous avez cet ordre en bonne forme , ayez la bonté de me l'envoyer par mon ami , M. Monin ; il me connaît depuis longtemps, et il doit savoir qu'à l'ordre de mon maître , non seulement je saurai obéir, mais me faire tuer, s'il le &ut. J'estime ma vie quatre sous , et ces quatre sous , je les donne aux pauvres. Si , pendant le peu de temps qu'il faut à votre excellence pour avoir Tordre du roi , elle a besoin , pour son service de quelques
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papiers , je lui en donnerai des expéditions ^ et tous les éclaircissements quipoorront dépendre de moi.
» Ne précipitez pas , monsieur , votre jugement, et ne me condamnez pas encore, V avenir pourra mieux "vous instruire. Je vous réitère ma prière d'être bien persuadé que je n'ai jamais eu envie de manquer à M. le duc de Praslin, ni à votre excellence ; mais souvenez- vous que je suis trèsdéterminé à le faire, si vous ^)ersistez toujours à vouloir me forcer jusque dans les retranchements de mon devoir , de Thonneur , de Téquité et de la liberté. Souvenez-vous aussi que saint Pierre, dormant sur le mont des Olives, reçut ce reproche de son maître : Spiritus quidem promptus estj caro verb infirma. Ainsi donc, je vous prie , monsieur le comte , de me laisser dormir tranquille dans la plaine de Londres , où j'attendrai de pied ferme les espions que l'on a fait venir contre moi.
» J'ai rhonneur d'être, etc. »
Le pauvre comte de Guerchy, repoussé et battu sur tous les points, se décida donc à annoncer au roi la piteuse et lamentable nouvelle de ce nouvel échec.
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LETTRE 0E M. DE GUERGHY A LOVtf ¥¥•
« Londres, le 6 déoe^ilire 4705.
» Sire ,
» J'attendais toujours pour répooilre è. U lettre dont il a plu à votre majesté de m^lponorert datée de Fontainebleau , 4 novembre , qme j^euiBe pu exécuter ses ordres; mais quelques moymu différents que fai employés pour y pmniefdr , cela m'a été absolument impraticable. Yotre majesté aura vu par ma dépêche les obs taxées quiVop? posent à ce que je me rende maître d£3 papiers Je d'Éon, qui refuse constamment de me les reBOtett»» pialgré Tordre qu'il en a reçu de M. .de PpmUb 9 de la part de voire majesté.
» C'est là un des points de sa folie ^ qw cepMdant n'existe pas sur tous les autres gé^éral^ip^llt. Elle aura été également informée que la coiu: de Londres m'a refusé main-forte à ce sujet, en me répondant que c'était contre les lois du pays. Le roi d'Angleterre et ses ministres ont cependani; la plus grande envie d'être débarrassés de ce personnage-là. Il n'a pas dépendu de moi non pli;i$ de m en saisir par moi-même ^ ainsi que de sa personne , par force ou par adresse , parce qu*il ne loge pas dans ma maison , et qu'il n'y est pas venu depuis qu il pousse les choses au point où il les a poussées jusqu'à ce moment.
» J'ai communiqué à Monin les ordres de votre
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majesté , ainsi quWle me Ta prescrit ; il m'a dit ^u*il avait tout lieu de croire , d'après les différentes questions qu il a faites à d'Eon , sur cet objet , qu'il n'avait pas apporté à Londres aucuu des papiers qui regardent personnellement votre majesté^ et qu'il croit plus vraisemblable qu'il les avait laissés à Paris.
D Je joins ici une note de Monin , qu'il a désiré de fair6 passer à votre majesté , où , sans doiite> il lui donne les éclaircissements qu'il a pu se ph> curer à cet égard . Je ne parlerai , ni n'écrirai à personne quelconque, sire, des ordres que j'ai reçus de votre majesté, ainsi qu'elle me l'ordonne. J'ai cru devoir lui faire remettre ma lettre par M. Le Bel.
» Je suis bien peiné , sire , de n'avoir pu en cette occasion donner à votre majesté, comme je l'aurais désiré , des preuves du zèle ardent que j'aurai toute ma vie... n
NOTE DE M. DE MONIN
(( En conséquence des ordres de sa majesté , signifiés à Monin , il a redoublé ses soins pour parvenir aux moyens d'avoir les papiers dont elle désire personnellement le recouvrement. Les lueurs d'espérance qu'il a quelquefois conçues, et que semblait autoriser un air de confiance et d'épanchement de cœur de la part de M. d'Eon, se sont évanouies, et les moyens de toute êfpiee
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employés par monsieur Tambassadeur sontdemea* rés infructueux. Monins^est retranchée tâcher de pénétrer en quels lieux les papiers pouvaient être ou déposés ou recelés. M. d'Ëon lui a &it layea ' qu'il en avait mis en dépôt en différents endroits , sans les lui indiquer. Mais ce que Monin sait ayec certitude, c'est qu'avant que M. de Gnerchy se disposât à partir pour TAngleterre , M. d'Eon a déposé une caisse de papiers chez M. Tercier , où lui , Monin, Ta vue, et que , dès qa^il a su la décision du rappel de M. d'Eon, il a cru devoir, en sujet fidèle et zélé , conseiller à M. Tercier de demander à sa majesté ses ordres sur les dispositions et secrets de cette caisse. U ne doute pas que M. Tercier , qui a jugé Tavis convenable et important, n'ait agi en conséquence; cette partie de secret de sa majesté doit par-là être dans ses mains. ))
En recevant cette dépêche, Louis XV, joyeux, et qui savait l'arrivée à Paris de La Rozière^ Fami du chevalier d'Eon , écrivit de suite le petit billet ci-dessous à M« Tercier , qui Ta accolé de sa main aux pièces précédentes , sur le registre des archives des affaires étrangères.
BILLET DU ROI A M. TERCIBR
(c Ce 42 décembre 4765.
» J ai enfin reçu des nouvelles du comte de Guerchy ! avec un billet de Monin qui y était
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joint 9 que je vous envoie, ainsi que les lettres du généra] Mortes. Prenez garde au sieur de La Rozière , ou pour mieux dire , à ses papiers , car Ton sait qu'il est ici, et si Ion faisait une visite chez lui , Ion pourrait tout découvrir ! ! , . .
)) Louis. »
Existe-t-il , sur le règne de Louis XV et sur les tripotages de son gouvernement et de sa cour, des documents historiques plus caractéristiques , plus parlants , que les pièces authentiques que nous venons de faire passer sous nos yeux? La pensée s'arrête en présence de pareils faits ; on relit avec stupéfaction cette comédie politique, qu'on pourrait appeler ruse contre ruse , espèce de pièce à cache-cache , où roi , ministres et maîtresses ont chacunleur rôle, et s'en vont se dupant et se jouant les uns les autres !
Exacerbée par les obstacles et par la conviction de son impuissance même , l'inimitié de la Pompadour et du duc de Praslin n'eut plus de bornes. La persécution la plus furieuse et la plus brutale fut dirigée contre le chevalier d'Eon et ce qui l'entourait ; car elle ne s'arrêta pas à lui : dans son emportement aveugle , elle alla frapper ses parents , ses amis et même de simples serviteurs. Il était comme Texcommunié ; personne ne pouvaitni le servir , ni l'approcher, sans être anathématisé et maudit.
(( M. de Guercliy , dit le chevalier d'Eon, a supplié tous les ministres étrangers de ne plus venir chez moi. 11 a voulu séduire et intimider plusieurs
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de mes amis ; il a ébranlé le cœur ^t la foi èi quelques-uns d'entre eux . Il a forcé M. LeBoucheri secrétaire de M. le duc de Nivernais , exceUat sujet 9 et que ce duc aimait beaucoup^ à partif subito pour la France, sans ar^nt* Ce jeune J homme lui a demandé, du moins , de quoi se \ mettre en état de lui obéir ; il le lui a refusé , et a fait même tout ce qu'il a pu pour empêcher <|ue personne ne yint à son secours. Aussitôt que M. le Boucher a été arrivé à Paris, un exempt loi a porté un ordre grillé ou griffé j qui Texile ea Haute-Bretagne 9 avec injonction de n*ou'?rir h ,; bouche que pour respirer et manger. »
Le jeune d'Ëon de Mouloize, lieutenant an régiment de Conty-cavalerie , et cousin du cheyalier d'Eon, qui était venu se rétablir auprès de ce dernier d'une longue maladie , et avait obtena à cet effet un congé d'un an , reçoit soudain du comte de Guerchy Tordre de s'éloigner de son parent et de sortir d'Angleterre en a4 heures. A peine convelescent , et trop faible encore pour faire ce voyage , il exhibe en vain à rambassadeor son permis de séjour signé du ministre de la guerrCi qu'un ordre du même ministre peut seul réToquery et une attestation de son médecin, qui réclamie pour lui un simple sursis de quelques jours ; sa demande est rejetée, et les 24 heures expirées, le jeune lieutenant est cassé de son grade et privé de ses insignes militaires, en vertu d'un blanc-seing a griffe ou grillage ^ espèce de foudre ministérielle, con6ée à Tavance par le duc de Praslin , Jupiter
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omnipotent de FOlympe de Versailles , à la discrétion dictatoriale de son ami Guerchy !
Quant au chevalier d'Eon , il fut déclaré traître et rebelle à l'Etat, coupable de lèse-majesté, déchu de ses grades et privé de ses appointements , dont une grande partie , qui lui était due , fut déclarée confisquée. Soumis au rôle de résignation muette , que lui avait imposé Louis XV , il supporta toutes ces persécutions sans que son secret lui échappât , sans que l'indignation l'entraînât. Victime volontaire d'une obéissance occulte, sans éclat, et d'un dévouement sans exemple, peut-être, aux ordres de son roi , il se vit accusé , condamné et abandonné de ses amis mêmes , sans protester, sans dire tout bas à Toreille d'aucun d'eux le mot d'ordre dont il s'était fait Tesclave. Nul, en etFet, ne comprenait cette résistance opiniâtre, que les plus indulgents taxaient d'entêtement aveugle, et les moins bienveillants de trahison. Tous , à l'exception de quelques-uns qui le jugeaient plutôt avec le cœur qu'avec l'esprit , criaient raca sur sa tête et lui jetaient la pierre. Et pendant ce long supplice, pendant cette lapidation morale qui dura dix années, — dix années ! — sa tête, exposée au mépris et à Toutrage, ne se releva pas, perdant patience et secouant le joug sous lequel elle s'était volontairement courbée! Ses doigts ne déchirèrent pas le voile d'infamie qui recouvrait son front et s'étendait sur son honneur; sa main ne ramassa pas la pierre qui lui était jetée, et sa bouche , rivée par une admirable constance , ne I. 24
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s'ouvrit pa6 poùt* riscràcher à la face dû niondé accusateur le mépris dont le mondé salissait sa face , où lui crier : <c Justice , car tù flëWis un )) innocent ! »
IN on 1 Pendant dix années, disons plus , j^ndimt 1 près de quinze , il supporta Tinjure et le sou^on, ces deux ^oids si lourds aux hommes cLe bœor! Pendaiit quinze années , il supporta les attaqua acharnées de la calomnie, ne se défendant, dam ce duel meurtrier , qu'avec ce qui pouvait ikial le défendre ) gardant héroïquement à sou côté rarme dont un seul coup l'eut délivré et eût écrasé ses ennemis ; étouffant dans sa poitrine le cri qui sem Feût sauvé et justifié devant tous. Sublime diffamé , chargé d'iniquités imméritées , il se laissa crucifier au poteau de l'opinion pul>lique , se dévouant pour un roi , comme Jésus-Clirist le àt pour lé monde. Comme lui, il eut sa Passion; coinme lui , ses lèvres furent abreuvées de vinaigre et sa tête couronnée d'épines ; et de même que Ife Nazaréen, dansTexcès de sa souffrance, leva seulement les yeux vers Dieu le père , auquel il Faisait Toffrande de sa douleur, il se contenta aussi de lever les siens vers son roi , son souverain juge ^ pour lequel il endurait ce long et effroyable martyre du rilence ! martyre surhumain et le plus grand de tous peut- être j car il n'a pas même pour étai les sympathies qui entourent d'ordinaire tout dévouement ostensible, toute angoisse publique, et qui soutiennent le patient dans son épreuve par la pensée qu'au moins son sacrifice est compris, son courage
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èStîinë j sa douleur àpptécîée ! L'homme qui siâît qu^où le plaint, a double force pour souffrir. Lé chétâlier d'Eôn n eut pas même Tappuî de celle Consolation ! il ne trouva d'encoiiragemeht qii'èn lui-même , et dans cette religion de fidélité chèva- Iferésque qui fait qu'une sentinelle meurt à son poste et sous sa consigne , la huit , loin dé seé frères d'armes et du camp. Nourri dé la superstition du devoir, fort du fanatisme qu'il y puisait, il porta sa croix sans que rien vitit feii alléger lai pésah*^ teur . . . rien que son ititt-épidité e\ Féspérance d'un meilleur avenir. Nul, pendant son pénible trajet ne vint, comme Simon le Cyrénéen^ glisser sa main secoureuse entre le fardeau qui T écrasait et son épaule endolorie ; nul ne s'approcha de lui et n'essuya son front trempé de sueur et mouillé de larmes. Au contraire , à peine le vit-on disgracié qufe l'on s'éloigna de lui. Le malheur est une lèpre dont chacun redoute et fuit la contagion. Il marcha au milieu des malédictions \ et parmi celles qui retentirent de loin à son oreille, il en distingua qui venaient de son pays natal lui-même ! L'amour du prochain n'a jamais été la qualité fondamentale des Tonnerrois ! Ceci soit dit sans épigramme contre nos compatriotes, et sans porter préjudice à leur titre de parfaits chrétiens !... Pour le chevalier d'Eon, calme au sein de Torage, ferme au milieu de Tabandon, il s'enveloppa de son insoucieuse philosophie, et, la tête à l'abri sous ce manteau, il écarta du pied les ronces de la calomnie rampant sur son passage , et gravit gaîment son Cahaire^
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car pour lui le ciel était au-dessus ! Cet éUt d'espérance intime et de sécurité presque téméraire en sa présomptueuse confiance, ne saurait être mieux dépeint que par la lettre suivante qu'il adressa vers cette époque à sa mère , en réponse à toutes les prédictions sinistres dont la bienveillanoe provinciale avait charitablement effrayé le cœur et Fesprit de la bonne femme .
LE CHEVALIER D^EON A MADAME d'ÉON DE BEAUMOHT
SA MÈRE, A TONNERRE
« Londres, le 50 décembre I76S.
» J*ai reçu , ma chère mère , toutes les lettres lamentables et pitoyables que vous avez pris la peine de m'écrire. Pourquoi pleurez-vous, ^nwwe de peu de foi, comme il est dit dans F Ecriture? souvenez- vous que Notre-Seigneur , dans le fameux temple de Jérusalem, dit à sa mère : Femme qu'y a-t'il de commun entre vous et moi ? Cependant la mère était plus vieille que le fils. Comme ce mot femme a fait rire les scribes et les pharisiens et a choqué tous les docteurs de la nouvelle loi, même ceux de Sorbonne, je vous dirai plus tendrement : Ma mère , qu'y a t-il de commun entre vos affaires tonnerroises et mes affaires politiques à Londres? Plantez donc vos cboux tranquillement , faites arracher les herbes de votre jardin, mangez les fruits de votre potager, buvez le lait de vos vaches et le vjn de vos vignes , et
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laissez-moi tranquille avec les sots discours de Paris et de Versailles ; séchez vos pleurs qui me désolent sans me consoler. Mais je n ai pas besoin de consolation puisque je ne suis nullement triste , et que mon cœur joue du violon ainsi que de la basse, comme je vous Fai déjà écrit, attendu que je fais mon devoir j et que mes adversaires, qui se disent de grands seigneurs, ne font pas le leur... Qu'ils fassent donc comme ils voudront , je ferai comme je l'entendrai, et je l'entendrai bien. Je ne crains ni de loin ni de près les foudres de ces petits Jupiters. Voilà tout ce que je puis vous dire ; restez tranquille comme je le suis , et si vous venez à Londres me voir , j'en serai charmé parce que je vous garderai avec les dépêches de la cour. M. le comte de Guerchy n'aura celles-ci qu'à bonnes enseignes, étendard déployé , mèche allumée , balle en bouche et tambour battant. Il n aura pas même les enveloppes des lettres, je vous le jure sur mes grands dieux, à moins qu'il ne m'apporte un ordre du roi mon maître et le sien , en bonne forme ; ce quil na pu faire jusquà présent.
)) Ne croyez pas que je sois fou, parce qu'on l'a écrit à Paris. Je vous promets que les actions de ma prétendue folie seraient des actes de sagesse pour certains ambassadeurs. Je suis et je serai bon serviteur du roi. . .
» Ceux qui vous diront que votre fils est un animal sauvage élevé dans les forets de 4à Bour^ gogne ou de la Champagne , ainsi que Ta déjà dit M. de Guerchy , répondez-leur avec moi et mon
MÉMOIRES I
ami Jean-Jacques , que la nature traite tous )es animaux abandonnés à ses soins, avec une pré4îlection qui semble montrer combien elle est jalouse de ce droit. Le cheval , le chat, le taureau et Tâne même, quand ils devieiidraieut ambassadeurs , ont la plupart une taille plus haute , opt une constitution plus robuste, plus d^ vigueur^ de force, de courage dans les forêts que dans nq$ maisons ; ils perdent la moitié de ces avantages eif devenant domestiques , et Ton dirait que tous non soins à bien traiter et nourrir ces animaux n'a* boutissent qu'à les abâtardir. Il en est ^i^si ^ l'homme même: en devenant social et esclave de$ grands ou des singes de la grandeur , il devient faible, craintif, rampant , et sa manière de vivre j| folle et efféminée, achève d'énerver sa force et son courage. Vous ajouterez qu'entre le^ conditions sauvage et domestique ja diffërençiS d'homme à homme doit être plus grande encore que celle de béte à détej car l'animal et rhompe ayant été traités également par la nature ^ top^pf les commodités que l'homme se donne de plof qu aux animaux qu'il apprivoise, toutes Ie9 soumissions et contraintes auxquelles il donne le i|0(n pompeux de devoir, sont autant de causes particulières et d'effets généraux de la civilité puérile qui le font dégénérer plus sensiblement.
» Quant à O'Gorman, mon gros beau-frère, qu il fasse ses affaires à Paris. Je nai besoin ni de ses conseils, ni de ceux de personne. S'il s'qbstinait à vouloir ici me remontrer, admonester qu cl)apitrer,
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je lui ferais, k lui-^ême toupie preraiçr, \in trèsmauyais parti. Je l'eii avertis pour la seconde fois, malgré mon amitié poi;ir lui. Un homme averti en vaut deux j ainsi qu'il se tienne sur ses gardes. Quç chacun se mêle de ses affaires; je connais les miennes j et personne au paonde n y mettra le nez, ou je lui brûlerai la moustache.
)) Occupez-vous surtout, chère mère, à arranger vos affaires en Bourgogne. Je serai peu attaché à Tonnerre, si ses habitants s'avisent d'avoir peu d'attachement pour moi, et pour la mémoire de mon père , de mon grand-père, etc.. . Je ferai encore comme Notre-Seigneur, je secouerai à leur porte la poussière de mes pieds ^ je mç choisirai une meilleure patrie, et ils s^en repentiront un jour! mais il ne vsera plus temps.
» Ne croyez pas, mère de peu de foij que la terre ail le manquer sous vos pieds, parce que de petits dieux , qui ne valent pas des dieux Lares , sont irrités contre moi. Vojez les oiseaux j il ne sèment point; "vojez les lis^ ils ne filent point ^ et cependant les oiseaux ne meurent point dejairrij et les lis sont vêtus superbement. Vous êtes presque dans ce cas j vous ne savez ni semer , ni filer ; cependant cpoipie vous ne savez pas non plus voler comxne les oiseaux, comme les grands seigneurs et les grandes dames, je vous abandonnerai avec grand plaisir mp. pension de 2000 livres sur le trésor royal. Cela, joint à ce que vous avez , vous suffira pour vivre commodément dans quelque couvent voisin d^ Paris. En attendant que j'aille vous y trouyejr,
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vous y vivrez avec Dieu et pour Dieu ; et tous k prierez pour ceux qui ne sont pas fous, et qui n'ont point envie de le devenir. Vous déposerez vos vaines tribulations aux pieds du doux Jésus. Vous direz : « Fils de Dieu , vous m'aviez donné }) un (ils qui passait pour un des plus grands po- )) li tiques du monde connu , il est survenu tout à )> coup un politique inconnu ^ nommé le comte )) de Guerchy et surnommé le vicomte de Mar- » miorij qui ne sait ni lire ni écrire, qui a pré- » tendu que mon fils le politico-militaire était fbui » et il a trouvé à Paris de plus grands fous que lui i) qui lont cru sur sa parole ! « Pour moi j^ajouterai de mon côté : a ah ! mon Dieu, si je parais aussi » fou aux yeux des autres hommes, qu^ils le pa- )) raissent presque tous aux miens, nous sommes » tous f . . . ! »
)) Je finis , ma bonne mère , en vous disant que si vous voulez faire pour le mieux, vous resterez tranquille dans votre charmante solitude à la porte de Tonnerre , et vous ne retournerez à Paris qu'autant que la cour vous paiera a)os courses mieux quà moi ^ et songez que , soit que les hommes ou les femmes vous louent ou vous blâment , vous n'en serez ni meilleure ni plus mauvaise . La gloire des bons est dans leur conscience , et non dans la bouche des hommes.
» Embrassez pour moi tous mes parents et amis, surtout madame la comtesse de Candaleet toute sa maison, que j'aimerai plus que tout Tonnerre ensemble, si l'esprit de cabale, qui règne
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de tout temps dans cette petite ville, se fait sentir à mon égard. Un beau jour ils feront vendange • et j'irai baptiser leur vin pétulant. Mais c'est en vain qu'on prêcherait cette morale à ses habitants ; ils ressembleront toujours aux pierres à fusil qui se trouvent dans leurs vignes , et qui , plus on les bat , plus elles font feu.
» Je vous embrasse bien tendrement. Attendez l'avenir ; vous devez savoir que je ne suis pas embarrassé de mon existence. Laissez passer la petite tempête j le vent impétueux qu'il fait en ce moment n'est qu'une pétarade, et si vous continuez à pleurer, je serai obligé de vous envoyer des mouchoirs de la compagnie des Indes anglaises. Allons , riez comme moi ; vous ne seriez plus ma mère, si vous n'êtes pas la femme forte dont parle Salomon , et que , par parenthèse , je n'ai trouvée nulle part.
)) Je me porte si bien que je compte enterrer tous mes ennemis morts ou vifs. Soyez tranquille : ces ennemis-là sont doux comme des moutons, ils sont plus méchants que dangereux. »
Cette assurance rieuse et goguenarde , celte sérénité badine et folle s'évanouiront plus tard , et feront place au découragement et à la plainte. Le chevalier d'Eon était comme ces joueurs qui rient de leur première perte , parce qu'ils comptent sur leur revanche j il jouait avec le présent , parce qu'il croyait l'avenir de son côté. Mais, comme le présent, l'avenir devait lui faire faute.. «
Aussi le courage luanqua-t-îl plus d'une fois à SQ^ coeur , et la patience à son attente !
Presque tous ses amis , nous rayoïis 4^(9 s'étaient retirés de lui en même teipps que la fortune. — Les amis sont comme ce$ cocpijllages brillants , mais stériles y que le$. i)pts de la mer volturent avec eux, et qui cot^vrent le rivage aux heures de la marée. Perles pouvantes, le flux les apporte , le reflux les entraîne , e|: bifpi| peu demeurent sur la grève quand Tonde |'9 quittée ! — Le chevalier d'Eon eu fit F épreuve , et cette épreuve ne fut pas sans quelque profit pour lui. L'étendue et la multiplicité dç ses relations l'avaient placé au milieu d'une foule de prétendus amis, mêlés et confondus ensemble comme un minerai dont il ne pouvait 4istinguer le métal d^avec la gangue. En passant à Fentour de lui , la vague du malheur tria le mélange ; elle nettoya la place , lava la mine et balaya tout ce qui était sable. Il ne resta que quelques grains de tout le monceau , mais ces grains étaient d'or l Parmi ces hôtes fidèles de sa disgrâce, nous 4€Y(XQS citer le prince de Conti , dont le cœur , toujours gros de l'ambition héréditaire, et mali|de de royauté rentrée, avait conservé une mélaQpoUe profonde qu'il essayait quotidiennement de noyer dans les plaisirs et le vin. Mais le pauvre prince perdait sa peine ; le chagrin surnageait tous les matins, comme le liège, et revenant sur le liquide où on Tavait plongé le soir, exigeait une nouvelle et ipt^ripinable immersion. GttjMM W
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même temps que le prince de Conti , le duc de Choiseul , ministre de la guerre , qui, brays^ut le ressentiment de madame de Pompadour et Tirascible iniquité du duc de Praslin , son collègue et son parent, eut le courage, bien rare et bien remarquable alors , d'offrir un appui et un asile à leur victime. La lettre amicale et vraiment affectueuse qu'il écrivit au chevalier d'Eon, déjà persécuté et abandonné de tous, honore autant l'homme qui la signa que celui auquel elle fut adressée.
LE DUC DE CHOISEUL AU CHEVALIER d'ÉON
« Paris, le 44 novembre 1765.
» Qui est-ce qui vous arrête donc là-bas , mon cher d'Eon ? Abandonnez , je vous conseille , la carrière politique et vos tracasseries ministérielles avec M. de Guerchy, pour venir nie rejoindre; ici où je compte vous employer utilement dans le militaire ; et je vous promets que vous néprous^erez aucuns désagréments quand je vous eiïiploierai. Comme l'arrangement militaire va être consommé bientôt, j'ai prié M. de Praslin de yous faire revenir. Rien désormais ne doit vous arrêter , et vous me ferez un grand plaisir de revenir me joindre, sans perte de temps, à Versailles. Je vous y attends , mon cher d'Eon , ^vec tout Tintérêt que vous me conijaissisz pour vous (bJ les i^euti-
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ments avec lesquels j'ai Thonneur d'être votre très-humble serviteur.
c( Le duc de Choiseul. n ^
(( Cette lettre , dit le chevalier d*Ëon , n'était point signée à griffe ; elle était tout entière de la main du noble duc. J'aurais volé sur-le-champ près de lui 7 si les ordres de mon roi ne m'eussent retenu à Londres , et si je n'avais vu un nouveau piège dans cette permission de retour sous les drapeaux y que la candeur du duc de Choiseul croyait avoir arrachée, par ses prières, de son cousin Praslin. Oh! ce dernier eût été bien joyeux si je m'étais jeté ainsi à la gueule du loup ; mais je devinai sa ruse. Apercevant du premier coupd'oeil Bertrand caché derrière Raton y dont il se servait pour tirer les marrons du &u , je lui criai de loin : Je te connais j beau masque I »
Au duc de Choiseul et au prince de Gonti , joignons le nom de deux femmes qui, pendant le malheur, restèrent amies de l'homme qu'elles avaient aimé dans la fortune. Toutes deux, comme Marie, mère de Jacques et Marie-Madeleine, demeurèrent fidèles à leur Dieu souffrant , et versèrent le baume de leur amour et de leurs consolations sur ses plaies. Je veux parler de la comtesse de Rochefort et de la reine Sophie- Charlotte. Loin de s'affliger , celle-ci bénit presque , en son égoïsme d'amante , le coup qui frappait le chevalier d'Eon , car il le retenait près
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d'elle. Celle-là fut désolée de ce qui faisait la joie de sa rivale ; mais son angélique bonté fît taire ses chagrins devant ceux du proscrit, et oublia qu'elle avait à gémir , pour se souvenir seulement qu'elle avait à consoler.
Les deux lettres suivantes, malheureusement les seules que nous ayons trouvées de cette femme aimable^ aimante et dévouée , nous ont paru de charmants morceaux , de curieuses petites chroniques et d'intéressantes causeries, pleines de philosophie , d'esprit et de sentiment.
LA COMTESSE DE ROCHEFORT AU CHEVALIER d'ÉON.
« Paris , le 5 novembre 4 765.
» Pauvre condamné , console-toi ; tout le monde ne t'abandonne pas ! Il y a un cœur qui toujours demeurera vôtre ; ce cœur-là, c'est le mien.
M. de Nivernais vous donne tort, ne lui en voulez pas ; il est lami du duc de Praslin et du comte de Guerchy , leur ami depuis son enfance ? Or , l'amitié est sœur de l'amour et a sur les yeux un bout du bandeau de son frère. Voilà pourquoi, bon petit, je serai toujours doublement aveugle sur vos défauts , moi qui vous aime d'amitié et d'amour. Je vous ai donné mes yeux , je ne vois plus que par les vôtres. Devez-vous jamais avoir tort pour moi? D'ailleurs vous seriez coupable que je n'en irais que plus vite à toi. C'est une
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afiectioil ini^ëraïile et vulgaire, celle qui ne demeure fidèle à rhomiue et ne se tient à ses ^ côtés qu'autant qu'il ne trébiiche pas et n*a pas dëmérité. La véritable et la sincère sont celleb qui n'abandonnent pas le pécheur en sa chute , qui courent à lui^ au contraire , et s en rapprochent par cela même qu il est tombé.
)) Vous allez bien vous ennuyer dans votre Angleterre, pauvre cher! Pour vous distraire, je m'établirai votre petit courrier , votre porte-nouvelles, et vous raconterai tout ce qui se fêta ou se dira de neuf à la cour et à la ville. Je vous redirai la patrie absente , et je tàchet*àî , eh vbiis parlant d'elle, de vous faire oublier que vous ne la voyez pas. Peut-être cela vous fera-t-il attacher quelque prix à mes lettres , et , par ce moyen , il arrivera que vous m'aimerez à cause d'elles, si vous ne les aimez à cause de moi . Tous voyez que dans ma bonne action il entre encore un petit grain de calcul et un petit brin d'égoïsme.
)) La nouvelle vivante et importante aujourd'hui , c'est M. d'Alembert, qui arrive de Prusse et de Russie. J'ai eu l'honneur de diner avec lui, et il nous a débité plusieurs bonnes choses sur la Prusse et son souverain. Il en fait les plus grands éloges : il nous a lu la lettre qu'il a écrite à ce prince quelques jours avant son départ , et la réponse qui lui fut faite. Je vais vous dire ce que ma mémoire en a pu attraper à la volée. Il mande au roi (( que, le congé que sa Cour lui a donné étant expiré, » il est obligé de partir, pénétré des bontés dout
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)) uti ai gtàkd prince Ta honorié ; qu îi se réssbù- )) tiendra toujours du bonheur qu'il a eu de voir ^ de près un grand roi aussi grand philosophe j )) modeste , tendre , etc. » Voilà à peu de chose près ses termes. La réponse du roi est : <( qu il est )) très-fàché de la nouvelle de son départ, trës- » content dé Tavbir vu et connu , qu*il espère ne )) pas lui dire adieu pour la dernière fois ; que s'il » avait un vœu à former , ciè siérait que la perse- » ctttion des élus et des gens desprit redoublât en )) France j afin que cela pût ramener M. d'Alem- » bert en Prusse, où il trouvera toujours Tasile )) le plus assuré ; que cependant , pour ne pas )) faire un vœu dont l'humanité ne serait pas la » base , il le prie de nfe pas attendre la persécu- )) tion, et d'y revenir lui-même ; qu'enfin personne » ne Taioie et l'estime plus que lui, Frédéric. »
Telle est Teau bénite dont ces deux singes se sont aspergés réciproquement et de sang-froid avant de se quitter. A son arrivée ici, M. d'Alembert a trouvé une lettre de Timpératrice de Russie, cet autre singe auquel il a été faire aussi des révérences qui lui ont été amplement rendues. J'ai de même entendu lire cette lettre, dont je vais vous rendre compte comme je Tai retenue... Elle ne lui parle pas de son voyage en Prusse. Elle commence ainsi par les plus beaux sentiments : » Permettez-moi , monsieur , de vous marquer » mou étonuement sur une chose qui m'en a causé )) beaucoup. On a enregistré dans les fastes de Ta-
)) cadémie française , la première lettre que je » vous ai écrite , et assurément on m'a fiiit beau- » coup plus d'honneur que je n'en mérite. 11 n j^ )) a rien de merveilleux à s'occuper de Féducation )) de son fils, et encore moins à désirer quun » homme aussi élevé que tous puisse s^en char- )) ger ! )) Elle fait d'autres compliments assez vagues , mais prétentieusement tournés ; et elle finit par cette phrase : « Quelque pénibles qae » soient mes occupations , elles ne m^empéche- » ront jamais de lire vos ouvrages , ni vos lettres. » Je ne sais pas trop si j'en suis dign,e , après ce » qui vient d^arriver à la mienne ; car à peine à » nous autres nous accorde-t-on le sens commun. )) Quoi qu'il en soit, je chercherai sans cesse à me » nourrir de vos principes, et à vous convaincre )) tous les jours , de plus en plus, combien est vé- » ritable et bien fondée Testime que je fais de )) vous.
» CaTERINE. I)
(( Voilà les morceaux d'éloquence toute neuve que je vous transmets comme pièces curieuses : c'est un peu de l'éloquence étrangère , et peutêtre trouverez-vous que certaines phrases auraient besoin d'un truchement pour les traduire en français indigène.
)) Hier a été jugée une célèbre cause contre les Bernardins , qui ont perdu avec tous les dépens. Voici le fait en peu de mots. Un moine s^écbappe du couvent , s'embarque , passe les mers , &it fortune , revient, épouse une femme malgré ses
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vœux I et en a un enfant. Malheureusement il est reconnu. Son bien fait ouvrir les yeux aux moines. On s'empare de lui, il est ramené de force au bercail; sa femme est mise à Sainte-Pélagie, et leur pauvre fruit aux Enfants-Trouvés. Depuis ce bel acte d'autorité , le mari moine est mort. On a plaidé pour la femme vivante ; elle a obtenu soixante mille francs pour elle et son enfant ; condamnation entière a été prononcée contre le mort qui n'en peut mais, et probablement ne s'en soucie guère.
» Voilà mon premier bulletin : le second à bientôt. Adieu, mon ami , aimez-moi et pensez à moi.
» Marie, n
« Paris, le 25 novembre 4765.
» Bon petit , cet ordinaire-ci sera plus abondant en nouvelles que le dernier , et je m'en réjouis pour l'amour de vous. Je vous ai Tobligation d'être tout oreilles dans la société , et de tâcher d'y retenir ce qui s'y dit de bon , afin d'égayer un peu votre pauvre solitude de Londres. Je profite tout en vous amusant : me récompenserez-vous au moins d'un peu de reconnaissance ? c'est tout le sa * laire que désire et qu'exige votre petite nouvelliste.
» J'arrive à mon bulletin.
» Monsieur le marquis de Grimaldi, l'ambassadeur, est parti : c'est un homme regretté, et toutes les jolies femmes le pleurent. On cite à cette
39^ MÉ»omfj^
Qççf^iftn ^snTs^ \olm choses «i^uç^i(^ H p4^è^
fort seo^ibjfi. Qjaanud il a priç f^ffgé, il 9 tfSHaà chez i^adame la Dai^phine Ijs rp; 4e PoJPgQff « ipî I lui a (^}t be$ujcoup d'accueil^ et; aprj^ jljss fîW^pK: i xpients ordii^îres, lui a dit : aji ^k ^Ofàu^iflft
gjiolj; aussi Fraucajis que ypujs av/s^ feiida ^4 Franç^iU Ëspaguolç. » C'est un mol fyp^ 4iigW- Lq même jour, à son au4ieace dji^ (^os9ifi ^ ff^r yieuce, Jie petit priflLjcç lui a (Jif : « iy|pp|ie9U:' J'a»p ^ ^ bassadeur , tous les visages s^allongent/^i^^tyi^iér p^rt! )) C jest eDfaaf.ia ^ mai^ pîliW^^m^ » n'estrce pas?
On parle tristement d'un triste événement arrivé à M. le duc de Duras , qui est dans le plus grand chagrin. Il a eu le ujalheur, dans la dernière chasse que le roi a faite, de tuer le chien favori de son maî.trje; Cjeluîqui pe quittait point ses côtés, celui qui couchait dajiç $9 chambre/ |^ FJî^^l le plus constant enfin de ]^ p^arquise de ^pjfijg^ffgf. Cette perte a été upe déçpl^tion gé^éffil^^ ^ Ygft. ne sait pas comment cela fiijiira : p'fist ffj^ gFS94 malheur pçur un cou^^tisa^ !
Je suis beaucoup) (jlans )a société ^ ff^fd^ogig Geoffriii , chez qui j'ai dîuié , mercr^ 4?WFf avec M. de Neville^ nijloi^d et mila^i^ ^9]jljp4f et le général Barringtou et soj^ i^pÇ^^^? f^ 99? dame GeoITrin aime et ypiit be^i;LC9U|> 4*4?&'4J^- Je ne ^eux, moi, ni les aimex-, jjgl \^ Yjç^. J!ff s^s, bon petit, que sa maisoç est un b\i^^^^4'^pfj^fli r.gnfait bonne chère, p^^rce f^ç 1^ k^^V^J^ .ÇfSffîti ont des cprps^ et cultivent aussi amoureuseigient le
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seji^uelquç le spirituel. M. DuqIqs dilt4^ iitga^aipae GeofFrin xjue c'^s t ]^ femme de Paris qui a lis plus de fonnaissances et le moins d'amis^ et, en (^jjys^yt d'elle , il nous a conté une fort drôle de chose d^ son joiarî; à qui elle ayaît voulu à tpute £ovc^ inculquer de resprit, mais £ort inutilement. Ce mari revenant un jour de la comédie, elle liai demanda ce qu oii avait joué. « Ma fqi, madame, lyi répondit-il , comme il pleurait à verse je nai jor mais pu lire V affiche ! » Cette excel^ple j^éponse fit désespérer la pauyi:e Geoffrin d'infuser de l'esprit à sa moitié. Elle en est veuve aujourd'hui, et a une fille, madame L^erté-Imkaut, dont on dit assez de bien. On cite .d'elle un mot digne d'être retenu. : « Si j'étais folle ^ dit-elJeAin jour dans une conversation, y e mo^/ra/^ dfi chagrin , et si je faisais une folie , je i^ioi^fTçds de dojur leur. Il y a là du gentiment.
Après madame Geoffrin, un mot sur madame Du Deffanty sa rivale en esprit et en célébrité. La pauvre femme est aveugle, vous le savez. M. de Voltaire l'appelle l aveugle clairvoyante. Il a bien raison : c'est elle qui a dit du livre de l'Esprit des LoiSy que c'était de l'esprit sur des lois, et je trouve ceci vrai encore. Deux personnes di^utaieut, l'autre jour , chez madame Geoffrin , sur le miracle de saint Denis, et soutenaient. Tune que le saint n'avait porté sa télé dans ses mains que durant quelques minutes et fort peu loin, Tautie qu'il Favait portée depuis Montmartre jusqu'à Saint-Denis. « Dans de pareilles affaires, interrompit aus itôt » madame Dï? DpCfent TTlf»p<iî^^Jrfi,/7/^''^/ï^^^e/^z?/^p-
)) mierpas qui coûte. 'i) Le mot termina la querelle. ' Yoilà, honpetit, mon rapport achevé. Êtes-Yom content? A votre tour ; car vous le savez, je ne fais rien pour rien. Oh ! je suis très-exigeante ; et pom^ tant jeserai satisfaite, plus que satisfaite, quand vos lettres m'apporteront en réponse un mot, un seul: (( Je t'aime. » Pour mon cœur^ ce mot-là vaut cent pages , il est la plus helle des histoires , le plus beau des livres.
» Aimez-n\oi donc, méchant enfant, 8*il est vrai que je sois votre amie , votre prenuère anUe^ avez-vo\is dit. La première a peut-être sa seconde maintenant, peut-être même...- Oh! je ne le demande pas ! j'aurais trop peur de la réponse , sm*tout si elle était franche et sincère... Aimez-moî, s'il n'est point écrit d'avance dans votre cœur que vous devez payer d'ingratitude celle qui vous chérit de Taffection la plus tendre.
Marie , comtesse dk Roghefort.
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